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         L’ORDRE RYTHMIQUE
         
      

      
      
      
      
      

      
      
      
      
   
         
            
            
            1. Vivier des noms.
            
            
         

         
        LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            Entrent Le Théanthrope, Le Mangirier
Olam, Sponx et Zéphyr, L’Illogicien, La
Machine à dire Oui, La Machine à faire
Vrai, Les Orifices Mentaux, Le Contre-sujet, Vox Spermutabilis, L’Homme de sous
la Terre, Le Bonhomme Centuple, Irma
Grammatica, Le Gardien de Caillou, Sa
Chaise, Le Juge de Matière, Le Trompeur
de Choses, Jean La Glaise et son moi
massif, L’Ouvrier du Monde, Le Chanteur
en Perdition, Le Monothéiste Roblot et
Roblot, Madame Nihil, L’Homme obtenu
d’Homme, L’Acteur en Catastrophe, L’Enfant de Destruction, Le Champion de
Vide, Les Psaumistes du Repas de Terre, L’Enfant Celluloïd, L’Être sans Sujet,
L’Homme à la Triple Base, La Mère
Vivipare, L’Enfant des Trous du Bas, Jean
qui Corde, L’un des Mangeurs la Chose-Ouverte, L’Ultime des Reclus, La Machine
à généraliser la mort, L’Huissier aux
deux mille noms, La Machine à réparer le
vide juridique, Le Sujet Perdu, Le Personnage du Corps, Jean Le Mangiaque,
Le Mangeur Niant, L’Avaleur Pothaire,
L’Enfant Vide de Soi, La Dame de Pique, Le Bruyeur de Vide, Les Mangeurs de
tout en tout, L’Enfant mordant le sol seul
contre tous.
            
         

         
      

      
      
         
            
            2. Entrée rétrograde.
            
         

         
         LE VIVANT MALGRÉ LUI.

         
            
            Bien prendre garde à déchirer l’espace :
comme la page blanche de l’esprit. Le théâtre
est vide, entre Adam : il sort.
            
         

         
         LE BONHOMME NIHIL.

         
            
            Nous entendons au plafond, au plancher : frapper la catastrophe du verbe
cogner. Et nous sommes cernés par les
sématophobes.
            
         

         
         
      

      
      
         
            3. Au loin.
            
         

         
          LE VEILLEUR.

         
           
            Où en est la nuit ?
            
         

         
        L’AUTRE VEILLEUR.

         
            
            Loin. Totale. Profonde. Pas encore dans
sa pleine nocturnité.
            
         

         
         LE BONHOMME NIHIL.

         
           
            Vois-tu quelqu’un dedans ?
            
         

         
         LE VEILLEUR.

         
            
            Personne dèrdans. Personne de personne
de personne…
            
         

         
         LE BONHOMME NIHIL.

         
            
            Chaque soir sur le rempart, m’apparaît :
le spectre de ma Mire !
            
         

         
         LE FANTOCHE.

         
            
            Et qu’est-ce qu’elle te dit, la spectre ?
            
         

         
         LE BONHOMME NIHIL.

         
            
            Elle me dit de tuer mon Pire ; elle me le
suggère en français.
            
         

         LE FANTOCHE.

         
         
            
            Avance. Creuse-toi. Élague-toi de tes
bras. Creuse-toi un trou, tourne-toi, recule.
Tu as été mis sur terre pour revivre de la
chute dans un trou.
            
         

         
         LE BONHOMME NIHIL.

         
            
            Ah que non ! que non… Ma mère me
laissa que deux choix : vivre à la dérive ou
finir au futur. Choisir entre deux morts :
m’en aller par les pieds, ou périr en surplace.
            
         

         
         LE FANTOCHE.

         
            
            J’ai ramassé mon fils par mon orifice : je
l’ai poussé dans la vie. Dans le hangar de la
vie.
            
         

         
         L’AUTRE VEILLEUR.

         
            
            Le prince Personne est-il arrivé ?
            
         

         
         LE VEILLEUR.

         
            
            Non, il n’est pas de retour : il vient de ce
pas.
            
         

         
         LE BONHOMME NIHIL.

         
            
            Le prince Yoryk est-il de retour ?
            
         

         
         LE VEILLEUR.

         
            
            Non : il demeure. On ne sait plus où il est.
            
         

         
         LE FANTOCHE.

         
            
            Fils, montre-moi pour de bon maintenant
l’intérieur de ta vie – et ton trou qui est
dedans !
            
         

         
         LE BONHOMME NIHIL.

         
            
            Que non ! ah que non ! ah que non ! …
Mère, mère, où es-tu ? je n’entends plus ton
langage.
            
         

         
      

      
      
         
            
            
            4. Visite.
            
            
         

         
         LE LANCEUR CATAPULTE.

         
            
            Ville de U, ville de Hurniaque, Chronopole, Samson-la-Soumise, ville de Adam-et-U, ville de Donjon-le-Bicasse, ville de
            Surjeon-le-Rotrou, ville de Trompeville : ville
            de babans !
            
         

         LE CONTRESUJET.

         
         
            
            Que voyez-vous d’ici ?
            
         

         LE LANCEUR CATAPULTE.

         
         
            
            Ville de Urlu.
            
         

         
          LE CONTRESUJET.

         
           
            Habitée par qui ?
            
         

         
         LE LANCEUR CATAPULTE.

         
            
            Des hommes de Mu.
            
         

         
         LE CONTRESUJET.

         
            
            Que vois-tu ?
            
         

         
         LE LANCEUR CATAPULTE.

         
            
            Des drusiphons achever leur quadrille,
des boîtes se reclouer les pattes, des pattes à
lambris, ou des roulettes passer sous les
pieds : des peugeots, des chevrolets, des
zuzuki : je vois passer des cadavres métalliques, les pilotes tourner, tous les gens
prendre de l’essence pour être des passagers ;
ils tournent mille tours puis vont s’garer à
l’hôpital alphabétique.
            
         

         
         LE CONTRESUJET.

         
            
            Tu vois !
            
         

         
         LE LANCEUR CATAPULTE.

         
            
            Je vois quoi ?
            
         

         
         LE CONTRESUJET.

         
            
            L’humanité par grappes se reproduire toujours en se jetant des pierres les unes sur les
autres.
            
         

         
         LE LANCEUR CATAPULTE.

         
            
            Leur but dans la vie ?
            
         

         
         LE CONTRESUJET.

         
            
            Mourir par les chiffres.
            
         

         
         IRMA GRAMMATICA.

         
            
            Que voyez-vous d’ici ?
            
         

         
         LE MONTREUR D’HOMME.

         
            
            Des Givètes, des Galates, des Saint-Pressingistes, des Adorateurs du Veau Sérapion,
des Sépulcrates, des Malades cervicaux, des
Voraces, des Désadhérents profonds, des
Falsificateurs et des Oiseaux mal partis, des
Urges, des Palatinosses, des Cruciverbistes,
des Oblats de Précope et toutes sortes
d’êtres : à pied à poil en peau en vain et en
sapin.
            
         

         
          IRMA GRAMMATICA.

         
           
            Sont-ils quoi devenus ? Sont-ils des
hommes promis à la tombe ?
            
         

         
         LE MONTREUR D’HOMME.

         
            
            Ah non ! Aucun, jamais ! Tous s’en sortiront.
            
         

         
         
      

      
      
         
            
            5. Salut à l’espace.
            
            
         

         
         LE CHAMPION DE VIDE.

         
            
            O pauvre espace qui viens d’apparaître,
qu’avons-nous fait de toi !
            
         

         
         L’ENFANT À LA DIABLE.

         
            
            Et toi, que voulais-tu faire de nous ?
            
         

         
         LE CHAMPION DE VIDE.

         
            
            Plancher, pourquoi tu nous supportes ?
            Cintres, plafond ? toute cette chiennerie,
            cette machinerie, cette chicanerie ? mais
            pourquoi pourquoi ?
            
         

         
         L’ENFANT À LA DIABLE.

         
            
            Sois béni espace qui nous contiens, de
même que mon corps me contient dans mon
corps et de même que le vide contient ma
personne.
            
         

         
         
         
            
            Passage d’un mort.
            
            
         

         
         L’AMBULANCIER SANTON.

         
            
            Descendons aux figures humaines et
décrivons ces cadavres avec le respect dû à
leurs restes. Que reste-t-il de l’homme une
fois que nous l’avons prononcé ? Un soupir
sur sa bouche.
            
         

         
         LE BONHOMME NIHIL.

         
            
            Mon Dieu, prie pour moi : que je me
            redresse de mes os et aille boire toute vive la
vie ! Désenfouis-moi de la terre – et que
j’m’en sorte ! Voici mes cendres, buvez et
mangez !
            
            Je souffre d’un désaccord total avec la
mort. J’ai l’impression perpétuelle de n’être
pas là.
            
         

         
         
      

      
      
         
            
            6. Les séquences chaotiques.
            
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Au milieu du temps, l’homme à la bouche
de cuivre vient au milieu de l’espace pousser
le son ut.
            
         

          LE CHANTRE 2.

         
         
           
            La scène est dans un mélodrome de cent
mètres sur cent mètres sur cent mètres sur
cent mètres sur cent mètres ; la scène est à
Trébizonde, rue des Conglomérats, à Vilipiandre, boulevard Grand, à Carcassonne, à
Pantulium, rue des Sphères Pothiques, sur
les rives du Givret, à Pantin au milieu du rien
humain, rue Paul-Bert à Bercy Contre-Bourg, le long de l’Oncion, au bord du
Ruclon ; la scène est à Ivry-le-Grand, place
des Ouvriers Agissants.
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            Un fils sort de la bouche de son ouvrier le
père Philibert : on lui vend de force une chair
en guise de corps, et il l’ingurgite pour la vivre ;
la mort lui fait mal ; il prend conscience ; un
nodule s’effondre en lui et il passe au tourbillon du portillon automatique suivant. Voici
maintenant qu’au pied de l’abribus une tache
de sang est nettoyée par les services compétents-municipaux ; Potir Jambier et Lectra
Supuri pour s’être achevés entre eux au couteau vont être exécutés et ramenés en car
en trois exemplaires ; plus loin, les restes de
l’humanité sont répandus sur le sol ; le cycliste
Dupamphieu passe une nouvelle fois en se
dépêchant pour agir : il noie son effigie pour la
huit cent vingt-huitième fois.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Quatre-vingt-dix-sept mille soixante-dix-huit ans plus tard l’humanité entre en marche :
les Suèves, les Suévites, les Sarmates, les Daces,
les Altaïques, les Gètes, les Petchenègues, les
Ougriens, les Algobraves, les Hiérules, les
Skires, les Zoumistes, les Ruges, les Obodrithes, les Pippinides, les Varègues, les Pructènes, les Gépides, les Noubards, les Aglabides, les Mollezambèques, les Rustémides, les
Pructes, les Protovolsques et les Babyléens, se
succèdent dans les pénéplaines baignées longuement par le fleuve Amnique, entre le mont
Harmasse et la mer de Rotondité.
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            Au sommet du mont Brucal, entrent et se
voient pour la première fois : l’homme de Un
et L’HOMME DE NU.
 Deux Protovolsques leur
font face.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Ils sont munis d’oliphants.
            
         

         
          L’HOMME DE UN.

         
           
            Voici autrui. Est-il en matière humaine ?
            
         

         
         L’HOMME DE NU.

         
            
            …
            
         

         
          L’HOMME DE UN.

         
           
            Si votre ramage ressemble à votre plumage, vous êtes sans conteste le phénix des
hôtes de ces bois.
            
         

         
         L’HOMME DE NU.

         
            
            Mnn…
            
         

         
         L’HOMME DE UN.

         
            
            Qu’avez-vous vu en matière d’homme
aujourd’hui ? Qu’espérez-vous en matière
humaine ?
            
         

         
         L’HOMME DE NU.

         
            
            Nous sommes des animaux d’esprit en
ambulation libre dans la boîte noire.
            
         

         
          L’HOMME DE UN.

         
           
            Depuis combien de temps ?
            
         

         
          L’HOMME DE NU.

         
           
            Cinq mille sept cent soixante-sept ans et
            demi.
            
         

         
          LE CHANTRE 2.

         
           
            Il entre à nouveau un essaim d’hommes H
               à vitesse grand V.
            
         

         
         CAÏN DU TUBE.

         
            
            Je m’appelle Caïn du Tube, j’ai balassommé mon frère, saignu ma mère, je mange
mon père célesto-terrestre, tous les jours je
bute sur la vie, je vais me pendre moi-même
à une corde destinée à moi-même… Allez,
descendez-moi quelque chose des cintres que
je m’y pende !
            
         

         
         JEAN LA GLAISE ET SON MOI MASSIF.

         
            
            Tiens voici Caïn du Tube qui a saigné sa
mère, opéré son grand-père, écrasé son frère,
dénoncé ses cousins, broyé ses germains. Il
tient la mort à la main.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Il sort un essaim d’hommes en grappes.
            
         

         
          LE CHANTRE 1.

         
           
            Les Sarmates, tandis que les Orignards
et les Varègues se précipitent pour les
rejoindre, mus par leur commune haine des
Pictes et des Plaquetétudénitudiens, se
posent en défenseurs du dieu Azor ; étouffent
à plusieurs reprises les nomades de la région
de la Phoniponce ; puis, élargissant le cours
de la rivière Inverse et du torrent de la
Limaque, les lient tous deux par un canal
nommé grand canal Vestimentaire-Mutique.
Cependant qu’au sud, Onfriens, Malakoffiots, Urges et Pructhènes, venus à bout
d’une nouvelle offensive Protopulso-Galicéenne, réunissent d’un bloc les deux provinces septentrionales du Tozeul ; font de
Morgeline leur capitale et de Numiège leur
évêché ; ils adorent le dieu Mésode et la
déesse Boulga, et rétablissent la foi vorace et
ses codes A et B sur toute la surface du
Ménolampire ; ils échangent pendant dix-huit ans la coquille de sardouin contre les
ailes de bouille ; à Bamblique, ils combattent
victorieusement les Rabutins et les Proto-Coumans et viennent à bout des Pratogervistes, ils quittent leur cité et font de Kermazo (ou Saint-Pierre-de-Misère) leur
capitale selon la vieille loi polodruve. Ils massacrent l’arrière-humain septentrillonnaire et
rétablissent le règne de l’iniquité.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            
            Ils évacuent huguenots, humains, Hutus,
Guelfes et Gibelins ; dissolvent l’autorité
biparentale, renoncent à l’injection létale, au
garrot ; mais s’acharnent toujours à faire périr
les relaps par strangulation rythmique.
            
         

         
          LE CHANTRE 1.

         
           
            Ils rétablissent la monoprière et écrasent
tout le monde de a à z, puis étranglent Michel
Servet. Leur civilisation dure mille ans.
Entrent les Balbino-Poltaviens.
            
         

         
          LES OUVRIERS DU OUIBUS.

         
           
            Nous enterrons nos morts avec une gousse
d’ail placée dans l’oreille gauche ; la droite,
nous mettons une grosse pierre dessus ; nous
coupons la tête à ceux qui ne vénèrent pas
Hurlume Potu. Pour célébrer le jour du
Porça nous ne mangeons plus la poudre pendant vingt-huit jours.
            
         

         
          L’ILLOGICIEN.

         
           
            Exact. Y a-t-il une évacuatrice pour la raison, à proximité ? ou, tout du moins, une
femme du même code ? Nous l’évacuerons
hors notre vue.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Ils meurent en prononçant le langage.
            
         

         
         L’ILLOGICIEN.

         
            
            Nous allons frotter notre front avec mille
            cendres et mettre du sang-blanc sur nos
portes afin que l’ange surexterminant saute
dessus et que le dieu Tubal n’aille point tuer
les nôtres mais seulement les bébés premiers-nés des autres gens déposés aux foyers des
autruis.
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            Il meurent et prononcent ici leur ci-gît. Ils
plantent au sol et dans l’air des phrases de
peur.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Le Chantre l’avait prédit.
            
         

         
         
         
            
            L’ouvrier du drame apporte un tabouret.
            
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            Les Lambdas, les Noubistes du Haut-Norisque, et les Ouataplanais des Bords de
l’Ouest, se retrouvant désormais seuls
maîtres d’une vaste dépression allant des
bords de la Fluvette aux contreforts des
monts Molybdène, espèrent se concilier les
Vieux Gépides adeptes du schisme Cloaque
et adversaires acharnés de la foi Nennique,
laquelle, dans sa version dodéclamunitaire,
interdit toute absorption d’urticacées et de
plantes tuberculaires, et remplace la tombée
du soir par la présence du faux jour, déclare
la nuit jour sombre et le matin rechute du noir.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Non contents de professer pareille
hérésie, les Vieux Gépides soutiennent que
Spagyre n’a jamais été la capitale des Pomnèques et que la Luisance n’y passe pas ; ils
renoncent ainsi à appliquer le principe
d’équidistance entre deux sphères voisines.
            
         

         
         LE TROMPEUR DE CHOSES.

         
            
            Quels sont les peuples qui ont le plus
commis d’actes répréhensibles au cours de
l’histoire de la Déshumanité ?
            
         

         
         LA VORATRICE.

         
            
            L’un des peuples qui ont le plus commis
l’acte est le peuple de moi-même.
            
         

         
         LE TROMPEUR DE CHOSES.

         
            
            Dénoncez la liste de tous les peuples ayant
commis l’acte ; dites lesquels ! Liste des
actes !
            
         

         
         LA VORATRICE.

         
            
            L’acte d’égorger la vie et de réduire autrui
en poudre a été commis par les Rusthènes,
les Moufides, et les troupes françaises du
Mésocarabrat.
            
         

         
         LE BONHOMME NIHIL.

         
            
            Procédons à l’établissement du Urlumonde car il nous tient à cœur tel un rêve
éveillé.
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            Naissance des êtres par les êtres : ils brisent
la chaîne des êtres et naissent par leur trou au
milieu.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Ils se jettent dans des précipices qu’ils ne
voient pas tant ils ont passé de temps à les
creuser eux-mêmes ; ils ignorent que c’est de
leur propre main qu’ils périront ; ils défont par
impatience les chaises sur lesquelles ils sont
assis et habitent sur leur cercueil depuis le jour
de leur naissance ; ils s’asseyent en rond hors
d’un cercle et sortent par les pattes à reculons.
            
         

         
         L’HOMME AUX OUTRAGES.

         
            
            Ô mort, ne me plante pas au milieu de la
            vie !
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            Les Obodryphes réussissent le coupage de
l’homme par l’homme, défont les femmes en
trois jours et se retrouvent le soir assoupis au
bord du fleuve Potame. Cependant que les
Ruges, revenus victorieux de leur expédition
en Beauce Cantaride, tranchent la gorge des
prisonniers Sibarres ainsi qu’un pied gauche
sur deux des jeunes captives Vélaniques. Pendant ce temps, les Pippinides, les Zougues,
les Vasiléens et les Pructhènes, rompant
l’alliance avec les Altaïques, décrètent la
direction Sud-Nord giratoire sur toutes les
cartes et fixent à huit coudées symniaques la
longueur des boussoles admises à l’octroi du
spécul ; ils rétablissent, face aux Sarmates
récalcitrants, la liturgie du Bonhomme Nihil,
appliquant à tous les préceptes de la religion
ibiturique qui s’abstient de consommer les
ongles des veaux.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Deux Structuro-Mélaniciens s’avancent
droit devant eux sans savoir pourquoi.
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            Ils tiennent leurs tubes de science droits à
la main mais se trompent d’extrémité.
            
         

         
         LES PSAUMISTES DU REPAS DE TERRE.

         
            
            Nous sommes les Structuro-Mélaniciens,
nous avons fait de Vergenville notre capitale ;
nous proclamons la liquidité de l’eau, l’aération de l’air, et la tablature du cercle. Nos lois
reposent chacune sur deux constats d’égalité
égale. Chaque individu d’entre nous est
appelé peuple de nous-mêmes et il en reçoit
incontinent les fruits respectifs. Nous échangeons les bornes en plastique contre les
écrous de laiton, et la vie contre le macabiat.
            
         

         
         LE MANGIRIER OLAM.

         
            
            Chacun d’entre nous sait que nous
sommes de la famille de la bête de ceux qui
sont. À force de parler nous avons inventé le
langage. Un trio nous réunit ; deux tuyaux
nous étranglent ; trois tuyaux nous abusent.
Nous naissons par strangulation. Nous mourons d’étouffement. Nous aimons porter tort
aux gens des autres ; nous habillons nos
chiens de vulvureum. Nous sommes émus
par les bêtes que nous sommes. Nous versons
des larmes sur nos morts puis nous les foutons en poussière.
            
         

          LE CHANTRE 2.

         
         
           
            Entrent deux Appenzellois encombrés
d’leurs cadavres.
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            Non non ! deux Anglais de Haute-Cantharide, tablant sur la distraction des
            observateurs !
            
         

         
          LE CHANTRE 1. ET LE CHANTRE 2.

         
           
            Entrent deux Briochains accrochés par les
oreilles et parlant à des oiseaux inconnus.
            
         

         
         JEAN-JACQUES.

         
            
            Ô société… que tu nous fais commettre
d’erreurs ! ô société tu me fais peur.
            
         

         
         LE MONOTHÉISTE ROBLOT ET ROBLOT.

         
            
            Ma tête est hérissée de rubans qui flottent
cent pensées au vent. Mon anus est le seul
être parlant au niveau du monde. Dieu me
sert de lanterne et de licou. Ma tête est tressée à l’envers, elle pavoise, et elle pense avec
ses dents.
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            Les fils de l’Enfant de Viviance et de
l’Enfant Vrac, sacrifiant à la déesse Bellephôdelle plutôt qu’au dieu Polmuque, développent leurs exportations de musc, ambre,
lampyre, boltride, ambledouille et lapis-lazuli, et interdisent l’entrée de plus de huit
stéréostères d’acide startique dans la composition du bécahutin. Ils procèdent
soixante-dix fois à l’échange de leurs quatre
prophètes principaux : la prophétesse Osibirice, le prophète Mahul, le prophète Guy
Guimblond, le prophète Alain Hirsouin de
Malines et ses compagnes d’infortune Ursa,
Lambda et Alpha.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Ils chloroforment à mort les Puisatiers et
les Puisatières Somniathes, et aux enfants
premiers des Sorabes, enlèvent la vie.
            
         

         
         ONOMAGRE.

         
            
            Nous sommes les Polmuques. Procédons
à l’identification du Umonde et logeons-nous
hors d’ici.
            
         

         
         L’HOMME DE STALINGRE.

         
            
            Nous sommes les Anthropoïdes vivaces ;
nous déclarons l’animal plus bas que nous :
s’il n’est pas content, nous nous livrons à la
traite d’autrui.
            
         

         
         L’HOMME OBTENU D’HOMME.

         
            
            Nous sommes les Nicanthropes, notre victoire sur nous-mêmes est totale : nous succédons aux Protogéniteurs et aux Poncteurs-Gérémiques, qui nous feront suite quand
nous les égorgerons.
            
         

         
         L’ONTOGÈNE.

         
            
            Nous sommes les Anthropopolyvoriacées
de la fraction Olymirienne-sud : les deux
parties d’autrui pour nous sont équilatérales.
            
         

         
         CHLODOACRE.

         
            
            Nous sommes les hommes de Multiporça,
hommes de Proie et Segment, nous pensons
par les trous défendus. Nous tenons à notre
éthique mordicus.
            
         

         
         ONOMAGRE.

         
            
            Nous sommes les Omnilliommes-déshominés, nous vénérons l’ombre de nos
prédécesseurs, quelle qu’en soit la vaporosité.
            
         

         
         LES GRANDS OFFICIELS DU TROU HUIT.

         
            
            Nous sommes les hommes à la triple base,
nous buvons le monde en hanap de plastique, nous mangeons les bords de l’univers
avec nos dents arrière et nous plantons
devant les dents de d’vant.
            
         

         
         LE BONHOMME NIHIL.

         
            
            Nous sommes les solides Ouataplanais :
en investissant dans nos propres conclusions,
nous assistons impuissants à la dissolution de
tous nos arguments.
            
         

         
         JEAN TROU QUI VERBE.

         
            
            Nous sommes les fils du bonhomme Nihil,
nous avons passé dix-huit ans à mimer les
vivants.
            
         

         
         ONOMAGRE.

         
            
            Notre but sur la terre : chasser les traces
des témoins qui restent.
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            Ils entrent par la porte des Septante. Et
par la fenêtre de Locution, ou par la fenêtre
d’Élucubration. Ils font le vide et ils sortent
par l’anus scénique.
            
         

         
          LE FERBLANTIER SANGLOT.

         
           
            Que vois-tu ?
            
         

         
         LA FEMME COMESTIBLE.

         
            
            Le monde par mes deux trous à spirales :
tout s’range dedans : les piétons les uns par
les autres, les animaux queue leu leu, les
autos vice versa, les immeubles numérotés
pair et manque, le langage équalisé, les végétaux plantés droits, les animaux classifiés
justes, l’Humanité dégoulinant d’chiffres.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Ils prennent conscience de la réalité de la
rotondité de la terre et de la circularité de
l’homme, fixent à zéro virgule zéro quatre le
taux du vahul et adoptent la foi oustrienne
d’obédience polyacte et de foi maximale, qui
étend le célibat aux animaux. Mais ils abandonnent bientôt ce dogmon pour la religion
onfrienne, reprise vigoureusement en main
par le prophète Michel Clopet en la ville
sainte de Clermont-Ferrand.
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            Ayant trompé la surveillance des observateurs Belges, ils font de Saint-Herblain leur
capitale et interdisent aux habitants de Loudéac de s’y réunir en congrès.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Ils réussissent l’alliage du liège et de la
petite mélanite, et sont les premiers à faire
des trous dans le sol.
            
         

         
          SAPORIGÈNE.

         
           
            Nous les hommes, nous nous reproduisons nous-mêmes par les trous de nos
visages ; nous voyons tout de loin et nous
saluons la vie.
            
         

         LE CHANTRE 1.

         
         
            
            Ils ignorent le danger et s’approchent du
trou de la falaise.
            
         

         
           L’HOMME DU BODINIEN.

         
          
            Où vont ces hommes ?
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            Ces hommes vont hommer.
            
         

         
          L’HOMME DU BODINIEN.

         
           
            Là où il y a de l’homme, il y a de l’homme-rie. Là où sont les taupes, là est la tauperie.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Les Omnivores Polyscients choisissent
Toulouse-Bréhac pour capitale monotubulaire, lancent un pont sur la Venoge, rasent les
usines Kuhlmann, rétablissent les fonderies de
Cogne, d’où ils émettent des gaz. Ils font du
fratriarcat commerce et nomment à tout
moment les hommes sœurs.
            
         

         
          LE CHANTRE 1.

         
           
            L’ordre grammatical règne à Angoulême, à
Helsinki, à Kinshasa ; l’ordre médiatique
règne à Pont-à-Mousson, Bernay-en-Brie,
Pont-à-Mousson, Samson-le-Fresnay ; l’ordre
alphabétique règne à Barcelone, Brasilia,
Babylone, Pont-à-Mousson, Brive, Brême,
Bordeaux, Berne et Besançon.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            En fin finale, enfin, vinrent les anthropodules, qui rédigèrent pour la première fois la
Loi des Anthropopandules. Loi des Anthropodules aux Anthropopandules : « Les
Anthropodules chérissent alternativement le
A et le B. »
            
         

         LE CHANTRE 1.

         
         
            
            Puis vinrent les Anthropopéides, qui passèrent la main aux Anthropo-pronopothoïdes,
qui rétablirent la protopensée. Puis vinrent les
Anthropognacées.
            
         

         
         L’ENFANT INFAILLIBLE.

         
            
            Régnons sur nous-mêmes, frottons-nous les
yeux à la face de moi – et mirons-nous au
miroir de la mort.
            
         

         
         LA FEMME SANS OMBRE.

         
            
            Nous devrions vivre dans le mot homme
               sans avoir rien pour le désigner. Avec interdiction de l’écrire, d’y penser et de le prononcer.
            
         

         LE DANSEUR BOCARDY.

         
         
            
            Des gens partis en huit reviennent moitié
en cendres, les autres en fontaines de sang.
            Un myope sur deux voit pas la nuit. Le reste
            du monde est sans opinion.
            
         

         
         JEAN SARXOPHORE.

         
            
            Ô homme, fils d’omnidés, parachève ici
ton hominisation, nous t’en supplions ! et
reprends ton labeur massif afin d’être digne
un jour de porter ton nom d’homme tatoué
par toi en écriture Omnique et sur ton front
en caractères anthropophores.
            
         

         
         LE DANSEUR BOCARDY.

         
            
            Exilons. Voici de l’inscription exit à
tatouer sur notre front.
            
         

         
          SAPORIGÈNE.

         
           
            Tatouons-nous exit mais d’abord commençons par nous tatouer Incipit.
            
         

         
          LE CHANTRE 1.

         
           
            Et maintenant : voici l’homme ouvert,
l’homme ouvert, étendu pour de bon et seul
compagnon de son crime.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Ils sont entrés et sortis douze mille fois de
suite par le verbe entrer.
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            Ils prennent chacun un hier, soigneusement dans leurs mains, et s’en forgent un len-demain.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Entrent deux enfants Vespéraux supportés par le sol. Entrent deux Montois portés
sur la chose. Ils rétablissent les législations
impeccables, remplacent l’homme par
l’homme et déclarent la pierre égale au
caillou.
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            Turpitude sur turpitude.
            
         

         
         
      

      
      
         
            
            7. Épave d’une maison.
            
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            Installez une table à ouvrir le tube, une
boîte à palabrer, un trou à boire, un dessus-de-lit à dormir debout, une table à rouler et
un sol à représenter la terre. Remplissez le
tout d’hommes.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            L’une des maisons de la ville de U est habitée par l’enfant perpendiculaire et son trou à
idée. Avec sa mère motrice, ils chantent tout
le temps et ils enfantent la vie. Un chien courant leur donne le ut. Chaque soir, ils maudissent la vie cependant que la machine à
mesurer la mort leur apparaît.
            
         

         
         LA MÈRE MONOCORDE.

         
            
            Nous étions deux et nous avons fait un
troisième pour nous l’épingler au mur.
            
         

         
         L’ENFANT OLYMPIEN.

         
            
            J’ai mal au trou funèbre. J’ai mal au trou
d’lumière.
            « Ici-bas dans ma cahute
            Ma cabane troglodyte
            J’y repose trou-là-là
            Toute la vie et caetera
            Ici-bas.
            J’irai plus à Chandolon,
            Ni aux myrtilles à Bois-Joli.
            J’suis cloué à ma maison
            À laquelle, quoi qu’il en soit
            
            J’dis oui-da.
            Ici-bas. »
            
            Parlé : – La vie est une planche !
            « Cueillons l’ortie, tournons la page :
            Pour toute ma soupe j’ai du potage-e. »
            
         

         
          LA MÈRE MONOCORDE.

         
           
            Nous avons adopté ce chien pour l’assagir.
            
         

         
         JEAN PARTURIENT.

         
            
            J’ai vu ici même il y a sept ans un acteur
fantoche dire ici même à ce chien même :
Salut, chien canin !
            
         

         
          L’ENFANT OLYMPIEN.

         
           
            Je porte les stigmates de mon enfance : j’ai
mal aux trous un et trois.
            
         

         
         JEAN PARTURIENT.

         
            
            
            « J’ai entouré ce chien de tout l’amour
dont j’étais capable et il m’en a récompensé
au merduple. »
            
         

         
          LE CHANTRE 1.

         
           
            L’homme se fait un chien à son image.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Ce chien n’a rien d’un homme – et cependant, il respire.
            
         

         
          L’ENFANT OLYMPIEN.

         
           
            À Urgy, à Cergy, à Clamecy, à Noisy, à
Bondy-le-Vieux, à Sarcelles-la-Verreuse, j’ai
ajouté chaque jour vingt-quatre heures à mes
jours !
            
         

         
         JEAN PARTURIENT.

         
            
            L’enfance vous quitte à vue d’œil.
            
         

         
          LA MÈRE MONOCORDE.

         
           
            D’où te vient ta loquacité ?
            
         

         L’ENFANT OLYMPIEN.

         
            
            J’ai vu ma mère nue prise de vapeurs dans
la Sainte-Buanderie, où, de son trou, je réussis à lui échapper par le toit : mon père survint et ils me prièrent, et me télélévilibilisèrent à la face urge des cieux ! et devant leurs
yeux un et deux ! pour me témoigner !
            
         

         
          JEAN PARTURIENT.

         
           
            Votre cerveau que vous essayez maintenant de toucher en vain à travers l’os inutile
de votre front est une maison déserte et vide.
            
         

         
         L’ENFANT OLYMPIEN.

         
            
            Pourquoi aurions-nous si tant tellement
souffert d’être en boîte ? Seigneur pourquoi ?
            
         

         
          LE CHANTRE 1.

         
           
            Ainsi le soir, les hommes sortirent de leurs
homaisons et s’en allèrent hommer. Ils
s’homment les uns les autres ainsi et couvrent
la terre d’un pullulement.
            
         

         
          L’ENFANT OLYMPIEN.

         
           
            Dieu a décidé que j’avais dit tout ce que
j’avais à dire dans la tête – et que je savais
tout ce que j’avais voulu savoir jadis de ma
mémoire mais que j’avais oublié tout ce que
j’avais toujours négligé de faire avant de dire
ce que je voulais agir…
            
         

         JEAN PARTURIENT.

         
         
            
            Tu es un personnage dès l’orée de la pièce
qui n’agit plus.
            
         

         
         L’ENFANT OLYMPIEN.

         
            
            Honte à toi, spectateur de mes actions
défaites !
            
         

         
          JEAN PARTURIENT.

         
           
            Oui oui, la vie est une corvée de oui-da.
            
         

         
          LE CHANTRE 1.

         
           
            La lumière de la scène toute petite maintenant éclaire un immense immeuble.
            
         

         
      

      
      
         
            
            
            8. Dans le mur des pierres mortes.
            
            
         

         
          LE CHANTRE 2.

         
           
            Dans les habitats perpendiculaires, les
façades moches, les hommes sont disposés en
rangeries triées à part ; chaque petite boîte
repose bien à l’abri sur son socle de terre.
Aucune ne se doute du néant d’où elle vient.
Vous construisez un monde sans absolu. Et
maintenant, il entre une maison par seconde.
            
         

         
          LA MÈRE VIVIPARE.

         
           
            Venez le voir docteur, depuis six cent
            soixante-trois mille jours, mon fils ne mange
            rien et se tait sans avaler avant de parler quoi
            que ce soit. Il ne dit que ci-gît.
            
         

         
         L’ENFANT DE DESTRUCTION.

         
            
            Ci-gît, hic jacet, ici ije.
            
         

         
         LA MÈRE VIVIPARE.

         
            
            Enfant mordant le sol, ouvre ton bec et
parle par ton appendice, pauvre enfant
cloué !
            
         

         
         LA MÈRE MONOCORDE.

         
            
            Réclamez-lui qu’il nous dise qu’il nous
lâche quelque chose qu’il sache par cœur !
            
         

         
          L’ENFANT DE DESTRUCTION.

         
           
            Voici ce que j’ai vu et revu : à la grande
Bouche du cruel métro « huit », j’ai vu un
homme portant très bas son sac à cabas troquer
son corps de papier contre un marchand de
honte offrant des paquets multipliés par du
multiple. Sortant de Saint-Hilaire dans le Poitou de Poitiers, il y avait une dame féminine au
vélo à deux roues de bicyclette rose qui feuilletait sans fin un ex-ancien nouveau catalogue
périmé de la boulangerie Bernaudet. Sortis du
café « Les Sportifs » à Saint-Quentin, il y avait
trois chiens rectantituduludinaires retenant par
trois-laisses collatérales la base d’une semi-douzaine d’hommes en chandail bleu numérotés
bleu et bleu et bleu ; sortant de l’angle à l’angle
des trois boulevards Jules-Vallès à Colombes,
près d’un poteau, il y avait un chien physique
en matière vive accompagnant quelqu’un tirant
sur sa cigarette d’une manière psychiatrique.
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            Tous les écriteaux d’une seule ville ne font
jamais que prononcer le mot : Écriteaux.
            
         

         
         L’ENFANT DE DESTRUCTION.

         
            
            Mère, vous êtes une fauvette au regard
d’acier.
            
         

         
         LA MÈRE VIVIPARE.

         
            
            J’aime mon fils, il est né d’mon orifice.
Chaque fois que j’entends son plumage, il me
charme par son langage. Il me charme par
son plumage sauf que son langage m’agace
assez vite.
            
         

         
         LE VIVIVORE JEAN PLUTON.

         
            
            Quand j’étais grand-père dans mon ancien
tube de portion, je pensais qu’il avait le
ramage de son arrière-grand-père : celui-là
même dont mon arrière-derrière-fils est né.
            
         

         
         LA MÈRE VIVIPARE.

         
            
            Finis ta conclusion !
            
         

         
         LE PERSONNAGE DU CORPS.

         
            
            Sitôt son chant poussé, réduisez-le en une
poudre de silence : mettez à bas ses voyelles,
enchevêtrez ses consonnes de sorte d’en faire
un grand sac de oui ; balancez ses restes aux
champs dans les espaces des orties silencieuses. Et offrez-le au stade d’Action !
            
         

         
          LE VIVIVORE JEAN PLUTON.

         
           
            Le grand Goubet l’a dit : ce sont par les
deux orties du silence que notre entendement est bouffé.
            
         

         
         LA MÈRE VIVIPARE.

         
            
            Une fois fixée la mort comme limite de la
vie, restent, face au murs, toutes les figures
humaines entassées vives et alignées.
            
         

         
         LE VIVIVORE JEAN PLUTON.

         
            
            Seigneur, faites qu’à la fin cessent ces
scènes de fantoches !
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Aucune scène de fantoches n’aura plus
lieu dans ce lieu dès que les petites maisons
auront été loin d’ici emportées par la crue. Et
vos guenilles avec !
            
         

         
         L’ENFANT OLYMPIEN.

         
            
            Nous sommes des animaux cloués en vain
au cadre humain.
            
         

         
          LA MÈRE VIVIPARE.

         
           
            L’homme est la seule bête de naissance
capable d’en imiter une autre. Et de passer
au travers.
            
         

         
         JEAN PARTURIANT.

         
            
            Il faut que je mobilise en moi-même les
cellules de la peur.
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            Scène des repentirs en bois.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            La coupe du temps est pleine.
            
         

         
         
      

      
      
         
            
            9. Voici le Déséquilibriste.
            
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            Je suis la parole portant une planche. Je
porte mon corps hors d’ici, puis de là vers
ailleurs… où sont les bois, où sont les forêts ?
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Vers ce jardin.
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            Non, c’est lui qui vient vers moi.
            
         

         
         
         
            
            Crépuscule du Chantre.
            
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            Ici, le Dénicheur de Gens voit son ombre
dans la lumière séminale ; ici, le Motographe
entre dans un corps sans faute ; ici, le Chien Ut
et Pluriel entend le temps réversible ; ici, Jean
Septante constitue la vie en l’enfantant ; ici le
locuteur Jean-Uglu et le docteur Violasson
voient la lumière plus les éclairer ni les déchirer ; ici, le Multidisciplinaire Blanc échange
contre leurs doubles deux objets similaires et
croit que le langage serait la matière humaine,
s’il y en avait une mais il n’en est rien.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Ici Jean Séquence, sans dépenser son
souffle, persiste dans son être ; ici, l’Homme
du Zoomorphe retourne prier l’ombre de
l’homme du Zoomorphe ; ici, Jean Hurcha
entend le langage à l’envers ; ici le Chercheur
d’Ombre meurt sans demander rien à personne ; ici, le Chevalier Roue-et-Parole voudrait serrer l’Univers dans ses mains pour
l’étrangler… non, dans ses bras pour
l’embrasser ! mais c’est l’univers qui l’enserre
qui ne le lâche plus !
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            « Attendons que la coupe du temps soit
            pleine et buvons-la sans tarder ! » lui dit-il.
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            Je suis la parole portant une planche.
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Ah, vous êtes la parole portant une
planche.
            
         

         
          LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
           
            Je suis la parole portant une planche.
            
         

         
          LA FEMME SPIRALE.

         
           
            C’est exact.
            
         

         
         LE BONHOMME NIHIL.

         
            
            Sortez de cette vie où vous ne parviendrez
jamais à faire l’homme !
            
         

         
          LA FEMME SPIRALE.

         
           
            Qu’est-ce que tu marches pendant que tu
penses ?
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            Je marche ici que la prière n’est plus rien
d’autre que le mouvement de descendre tout
               vers le sol : vers le sol, à la planche, vers plancher. La prière est dans l’esprit le mouvement
d’enlever les couleurs, les vêtements, les
paroles, le volume, l’espace, le temps et
d’attendre la nudité de la figure d’homme,
choquant ses pas. En frappant le sol d’où
nous venons, où nous irons et qui est notre
table. La vie, voyez-vous Madame, c’est de la
terre avec un homme dedans en matière parlante, et sans personne à l’intérieur.
            
         

         
         LA DAME DE PIQUE.

         
            
            C’est un fou qui se prend pour la parole
portant une planche !
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Non, c’est un fou qui se prend pour la
parole portant une planche !
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            Il faut que je me suicide avant d’arriver à
la fin de la pièce.
            
         

         
          LE CHANTRE 1. ET LE CHANTRE 2.

         
           
            Exit trois quatorze.
            
         

         
         
      

      
      
         
            
            10. Au public.
            
            
         

         
         LE BONHOMME NIHIL.

         
            
            Je ne comprends pas ce que tu veux. Je
m’interroge sur ton existence. Tu me laisses
dans la panade. Je ne comprends pas ce que
tu veux dire. Mon cercueil est vide autant
que faire se peut.
            
         

         
      

      
      
      
      
   
         
         II



         
         COMÉDIE CIRCULAIRE
         
      

      
      
      
      
      

      
      
      
      
   
         
            
            
            1. Arpentage.
            
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE. se heurtant.

         
             
            Je renverse les sujets un par un. Je touche
les hommes un par un. Celui qui viendra
après moi, je ne serai pas digne de lui porter
sa planche.
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Vous allez créer accident.
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            Non.
            
         

         LA DAME DE PIQUE.

         
            
            Es-tu l’homme ?
            
         

         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            Non.
            
         

         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Si tu n’es pas l’homme, prouve que tu es
un homme, prouve-le par tes adhérences !
            
         

          LA DAME DE PIQUE.

         
           
            Prouve que tu n’es pas un animal !
            
         

         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            J’adhère au sujet verbe complément.
J’adhère à la vivification de la vie, j’adhère à
la visibilité de l’espace ; j’adhère à la vivisection du vide rationnel.
            
         

         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Alarme, alarme !
            
         

         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            J’adhère à ma chair qui bat. J’adhère tout.
            
         

         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Alarme, alarme !
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            Ma personne pense que, où que je sois, il
n’y a personne dedans. Venez faire un trou
dans mes résolutions glacées.
            
         

         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Je m’amalgame à ton amalgame et je
m’assimile à ton adhération. Recommence !
            
         

         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            J’adhère aux visiportions, j’adh…
            
         

         LA DAME DE PIQUE.

         
            
            Alors tu es l’homme…
            
         

         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            … dhère aux céphalées, j’adhère aux
vitres.
            
         

         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Alors tu es l’homme doublement.
            
         

         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            J’adhère à nos stations.
            
         

           LA DAME DE PIQUE.

         
          
            Tu es l’homme quadruplement.
            
         

         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            J’adhère à la plupart de nos trous catastrophiques, j’adhère à l’industrie autopsienne ;
j’use les pneus des autos mélano et leuco-autopsiennes ; j’adhère au trou sanguinaire
par où la vie m’est venue et m’arracha.
J’adhère aux trous de miroirs sphériques, j’ai
mal aux analgésiques ; j’adhère à l’hominisation humaine sous toutes ses formes, grandes
et petites. J’adhère à tous les mots de toutes
les langues de toutes mes forces para-humaines, posthumaines, métahumaines,
humaines-bis, péri et tri-humaines.
            
         

         
          LA FEMME SPIRALE.

         
           
            
            J’adhère tout.
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            
            J’adhère aux Peugeot, Ford, Nissan,
j’adhère à Jean-Claude Decaux, j’adhère au
boulevard Napoléon Blanqui à Luisi-Porçat,
à l’enfant de Luisi-Porçat, à Bénédict Vindict
au corsage noir. J’adhère à la certitude
d’habiter Vie sur la vie, j’adhère à Lousipôk-Whisipok. La vie, oui à la vie !
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            
            Adam est un adhérent : tout lui va bien.
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            Où est mon ombre ?
            
         

          LA FEMME SPIRALE.

         
           
            Si l’ombre d’un homme est en lui, dites-le !
            
         

          LA DAME DE PIQUE.

         
           
            Il passe l’ombre d’un homme et nul ne le
reconnaît.
            
         

         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Cet homme qui porte une planche est un
            homme sans ombre.
            
         

         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            Oui oui très certainement.
            
         

          LA DAME DE PIQUE.

         
           
            Très certainement oui.
            
         

          LA FEMME SPIRALE.

         
           
            Qui c’est ? C’est quoi ?
            
         

          LA DAME DE PIQUE.

         
           
            C’est rien, c’est la parole qui porte une
planche.
            
         

         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            C’est moi ça ?
            
         

         LA DAME DE PIQUE.

         
            
            Une personne.
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Il se tait. S’il n’ouvre pas la bouche, c’est
pour dire quoi ?
            
         

         
          LA DAME DE PIQUE.

         
           
            Il dit : bonjour plancher ! respect aux
            poutres ! salut aux pierres ! en avant les boulons ! Vivent les chaises !
            
         

         
          LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
           
            Heureux les terrestres car ils seront
réduits en poudre ; heureuses les herbes que
personne ne ramassera ; heureux les cailloux
car ils prennent le temps d’attendre ; heureux
les mordus par les chiens, je les abreuverai de
pain sec ; heureux les acteurs qui ne savent
plus leur texte, car ils savent la vie par cœur ;
heureux les délaisseurs de choses, car ils
vivront au déséquilibre dans le ciel et dans les
vrais sacs de la vie !
            
         

         
         LA DAME DE PIQUE.

         
            
            Une fois jeté l’homme avec l’eau du bain
nous nous en porterons mieux.
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            Je suis la voie, la vie, le vide.
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            La machine à béatifier Dieu va entrer dans
son pullulement.
            
         

         LA DAME DE PIQUE.

         
         
            
            La question de la matière vous sera à la fin
posée sur cette planche.
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            Mon cadavre n’est le reste de mon corps
mort que si je le désigne et le montre du
doigt : en prononçant le mot cadavre par
            exemple.
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Il parle maintenant à sa pierre humaine.
            
         

         
         LA DAME DE PIQUE.

         
            
            L’amour porté à des cailloux ne reçoit que
froideur en échange.
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            Le multiple monde peut couler à mes
pieds, le plancher sombrer, le temps se
répandre, les planches de la vie se disjoindre
et s’effondrer sous moi : rien n’empêchera
ma joie. Voici ma redanse de joie ! Allez les
marteaux ! Je ne parviens pas à faire
l’homme. Ce que je dis, que personne ne
l’entende ; ce corps : que personne ne l’ait vu !
            
         

         
         
      

      
      
         
            
            2. Premier cercle.
            
            
         

         
         LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
            
            Le toc dix-neuf, l’indice satis-fecit, l’échelle
de Monkey-Bulkley et les flexibles indélébiles
de Fléchtère, nonobstant tous les efforts tentés pour parvenir à la non-négociabilité de
leur mutuelle transaction, ont été solidement
entérinés, en fin de journée, et même tard
dans la nuit, par : le Sous-Secrétariat à la direction de l’Autorité à déléguer les Tâches chez
Total Total, les comités Rêve-Général, le Trésorier d’Après moi le Déluge, la Délégation à
la concordance des utopies possibles dans la
différence plurielle, les Désanimés vitaux, le
Tribunal des déprimés Citoyens-citoyens et
leurs clubs, les Demeurés gagnants et le public
de Perspectives-routières-prospères, le collectif « Combien-ça-coûte ? », les forums Désir-réalité, le jury de « Parenthèses-et-guillemets », l’Alliance crématiste, l’Amicale Jean
Chappuis, les Amis de la langue de Buis,
l’Association Connivence, le club Parler Vrai,
le cercle Sphérique, l’Association des associés,
l’Association des Amis de Dominique Parent,
l’Association Trou de mémoire, la Machine à
réparer le vide juridique, le président de
France-rupture – ainsi que le Haut-Commissariat à l’Observance Prospective des Divergences de la Réalité du Visible. Et ce, non sans
en avoir préalablement fait la demande à
l’ensemble de l’assemblée des personnes ici
présentes, ainsi qu’aux reliques de leurs représentants légaux abandonnés sur place, Patricia
Videboq, Thierry Filandreau, Nathalie Gombledu, Jean-Francois Lhérisson, Vigilance
Bombardier, Sylvette Martinet-Marteau,
Cosette Réal, Milice Joubert, Pascaline Buffet,
Brice Bolludot, Jean-Marcel Bouilly-Ruisbroc.
Défaite qu’il n’est pas question pour l’instant
de qualifier de victoire, précise le secrétaire
aux adjectifs.
            
         

         
         JEAN PROTOTYPE.

         
            
            Dominique sait faire le gorille, la poule,
la patate, le bras au ciel, l’escalier de maçon,
le gyrophare-le-nénuphar, prêter serment,
péter seulement quand il y a plus personne.
Le discobole ! l’agent de change ! le
vétuste !
            
         

         
         L’ENFANT SEMBLABLE.

         
            
            Ma mère Simone sait prier Dieu qu’il reste
chez lui et mon père réussir leur mayonnaise
à tous deux.
            
         

         
          JEAN TERRIER.

         
           
            Jean-François va dans son cercueil manger
son pain à temps.
            
         

         
         LE MÊME.

         
            
            Jean-Donald : je tire ma bouche à quatre
épingles. Je hais le cercueil humain en quantité énorme !
            
         

         
         LA MACHINE À FAIRE L’HOMME.

         
            
            Sotteville-lès-Rouen : le président autoproclamé Jean-Pierre Bouguereau a pris ce
matin un bain de foule, sans accorder le
moindre crédit à cet autoprocessus. Et ce,
sans vouloir ni minimiser ni maximiser
l’importance relative de ce non-événement.
Ni prétendre pallier de ce fait aux muliples
aléas du dysfonctionnement humain. Dans
un avenir de moins en moins probable
d’avoir des chances d’arriver. Réponse du
berger à la bergère : il pleuvra un peu
partout sauf aux endroits où il ne tombera
point d’eau.
            
         

         
         
      

      
      
         
            
            3. Les choses.
            
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            
            Entrent un prolétaire, un petit bourgeois,
un paysan moyen pauvre, un ouvrier, un
grand bourgeois, un intellectuel organique,
un jeune et deux représentants des classes
moyennes.
            
         

         
         L’INDIVIDU.

         
            
            
            Donnez-moi la matière dont cet objet est
fait de chose !
            
         

         
          L’AUTRUI.

         
           
            Va et viens entre toi et moi !
            
         

         
          L’INDIVIDU.

         
           
            Mon quoi !
            
         

         
         L’AUTRUI.

         
            
            Ça à mien !
            
         

         
          LE QUIDAM.

         
           
            Vendez-moi-nous la monnaie du monde A
contre de l’argent du monde B.
            
         

         
         L’AUTRUI.

         
            
            Tout objet est une chose qui s’ignore.
            
         

         L’INDIVIDU.

         
         
            
            Avec ma perspicacité de ma matière mère,
icelui-obje je l’examine dans le puissant trou
de la mort. Oh pourvu qu’il vive ! Sujet de
ma faim et soif, j’ignore quel est ton nom
mais je te désire, aime et acquiers : tu n’es
qu’un rien, mais moi je te tiens !
            
         

         
         LE QUIDAM.

         
            
            Remplacez-vous les visages par des
grandes pattes et payez-vous des offrandes
rapidement effectuées en remplacement les
uns des autres.
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            La scène a lieu entre autrui et lui-même
pendant qu’ils réfléchissent tous deux à son
trou invisible.
            
         

         
         LE QUIDAM.

         
            
            Rempochons l’homme d’un coup !
            
         

         
          L’INDIVIDU.

         
           
            Non non : rempochons cette peccadille ?
(Je n’en pense pas un kopeck ! ) Rien, je te
tiens ! (Je n’en pense pas un kopeck.) Plus
j’en veux plus j’m’égare. (Je n’en pense pas
une roupie.) Nourrissons-nous des fruits
d’l’erreur. Mais mangeons-nous la science !
Nom d’un p’tit sansonnet !
            
         

         
          LE CHANTRE 2.

         
           
            L’ortie se redresse ; le lièvre écoute ; la sauge
se flétrit ; le hanneton s’envole ; Jupiter se
voile ; l’eau se répand ; Mars se lève ; le lys se
courbe ; la femme respire ; Pluton se couche ;
l’homme marche ; la gazelle souffre ; le hêtre a
soif ; le trèfle verdit ; le cheval meurt ; le millepertuis éclot ; le feu se déclare ; l’alouette crie ;
la terre se retourne ; Uranus disparaît.
            
         

         
          LE CHANTRE 1.

         
           
            On entend dedans la nuit extérieure tomber l’intérieur jour.
            
         

         
         LE BONHOMME NIHIL.

         
            
            Objet, échange-nous en échange de la
matière inerte !
            
         

         
          LA MACHINE À FAIRE L’HOMME.

         
           
            Chaque objet en chose, comparé à un autre
de même farine, doit préciser par étiquette
visible ce que signifie son contenu : à savoir,
quelle est la face vraie en face de lui-même,
qu’il prend quand on ne le regarde pas, quelle
est la surface, et quel est le pourçage.
            
         

         
         LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
            
            Le pourçage est de huit pour cent.
            
         

         
          L’AUTRUI.

         
           
            Combien cette peccadille ?
            
         

          L’INDIVIDU.

         
         
           
            Mille mouches !
            
         

         
          LE QUIDAM.

         
           
            Combien ce kilo ? Oh qu’il est moche !
            
         

         
          L’AUTRUI.

         
           
            Un plein kilo.
            
         

         
         L’INDIVIDU.

         
            
            Cet objet désire m’acheter !
            
         

         
         LE QUIDAM.

         
            
            Retournez-le au taux de base !
            
         

         
         L’INDIVIDU.

         
            
            J’veux r’tourner dans ma tête en os où j’ai
peur.
            
         

         
         L’AUTRUI.

         
            
            Pouvez-vous me lire, Madame, c’qui est
écrit en face !
            
         

         
          LE QUIDAM.

         
           
            « Absorbez du staroblublodobolugyl ! »
« Mangez d’la benzène ! » « Longez les
jours ! » « Raccomplissez c’qui vous est dû ! »
            
         

         
         LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
            
            Chaque chose doit être comparée au trou
de la chose laissé par son vide, puis abandonner les lieux.
            
         

         
         LA MACHINE À FAIRE L’HOMME.

         
            
            Éloge d’une chose en bois ! et éloge d’une
chose en pierre ! éloge de la vie en pierre et
éloge d’une chose à manger !
            
         

         
         LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
            
            
            Un instrument de sondage vient d’être
exhumé des ruines du parlement nord-poitevin, sans doute n’ayant jamais servi,
précise la commission d’enquêtes aux dérogations sanitaires dépêchée sur place ;
l’inventeur de la chose a été remis sous
bonne escorte aux responsables des autorités légales seules compétentes en la matière,
lesquels ont déposé les résultats du sondage
en lieu sûr, ceci sans entériner ni détériner
ce processus de commencement sans fin initié à ses débuts.
            
         

         
           LE CHANTRE 1. ET LE CHANTRE 2.

         
          
            
            Toute la suite se répand devant eux.
            
         

         
         
      

      
      
         
            
            4. Le peuple.
            
            
         

         
         LE CANDIDAT CÉLADON.

         
            
            
            Avoir foi dans la confiance ! Prévoir un
projet !
            
         

         
         LA CANDIDATE AMARANTE.

         
            
            Le silence des mots ! Le parti pris d’en
parler !
            
         

         
          LA CANDIDATE OUTREMER.

         
           
            La réalisation du réel selon les potentialités du possible.
            
         

         
          LE CANDIDAT FUCHSIA.

         
           
            Notre futur est votre avenir. Donnez-nous votre présent. Votre argent m’intéresse.
            
         

         
         LE CANDIDAT CÉLADON.

         
            
            L’ensemble réuni. La violence du calme.
La réalisation du réel. Trou pour le mou.
Bout pour le tout. Choux pour le doux. Je
doute de tout !
            
         

         
          LE CANDIDAT VERMILLON.

         
           
            Faut que ça bouge : Osez-moi.
            
         

         
         LE CANDIDAT FUCHSIA.

         
            
            Le juste milieu. Le mélange des deux.
Ouvrir les portes fermées. Lutter paisible.
            
         

         
         LE CANDIDAT VERMILLON.

         
            
            La chance d’attendre. Le début au bout,
au bout le début ! La pierre au caillou. La
rivière à l’eau, la parole des mots. Rimer
avec la raison. Formuler des résultats !
            
         

         
         LE CANDIDAT CÉLADON.

         
            
            Le courage de la peur. L’avenir est dans
le fruit !
            
         

         
         LA CANDIDATE AMARANTE.

         
            
            Communiquer à la vie sa présence
citoyenne.
            
         

         
         LE CANDIDAT RUBICOND.

         
            
            Avec vous ! Ici-bas ! Et là-bas ! vers ici !
            
         

         
          LA CANDIDATE OUTREMER.

         
           
            L’eau du bain !
            
         

         
          LE CANDIDAT VERMILLON.

         
           
            Pour un moi massif ! Nourrissez-vous
d’espérance ! Osez oser ! La ré-forme-par-étapes. La même chose : autrement ! Laisser
de la distance à l’espace. Sauvez les restes !
            
         

         
          LE CANDIDAT CÉLADON.

         
           
            Le passé devant soi. L’avenir derrière
nous. Oui à l’espace-Robert.
            
         

         
         LE CANDIDAT FUCHSIA.

         
            
            N’avalez pas leurs valeurs : rien ne vaut
votre bien !
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            Travailler pour l’incertain ; aller sur la
mer ; passer sur une planche.
            
         

         
         LE CANDIDAT RUBICOND.

         
            
            Vous êtes nous et vous êtes partout.
            
         

         
          LA CANDIDATE AMARANTE.

         
           
            Réalisez le rêve de la réalité révélée :
relevez-vous !
            
         

         
         LE CANDIDAT VERMILLON.

         
            
            Hyper-dog régale le compagnon : Renault
c’est beau, Decaux c’est grand !
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            Celui-ci a eu tête tranchée pour avoir dit :
l’argent ne vaut rien. Celui-ci a été fusillé vif
pour être grimpé en haut d’un haut-parleur
clamer « Dieu est petit » ; celle-ci noyée
vive.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Chacun doit tuer les gens selon sa coutumasse : l’un doit être suspendu, l’autre
déguilledéglanboulotinné par les pieds.
            
         

         
      

      
      
         
            
            
            5. Volutes.
            
            
         

         
          LA MACHINE À FAIRE L’HOMME.

         
           
            Quelqu’un a-t-il quelque chose à dire ?
            
         

         
         LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
            
            Montez ! Parlez ! Ton nom ?
            
         

         
          LE LABOUREUR.

         
            
            Le Laboureur. Je crois que…
            
         

         
         LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
            
            Procédez les verbes ! Procession du verbe !
Déclinez le verbe croire, le verbe clore et
coudre, le verbe croître et le verbe clouer !
            
         

         
          LE LABOUREUR.

         
            
            Ah que je clusse, qu’il cru, que je le
clouerasse, que je cludu qu’il clususse ; ah
qu’il croie que je le cloue ! s’il n’eut pas
trop su clouer il me claudula : je n’eusse pas
cru clouer ce qu’oncques je cludurusse :
qu’on-je eus-je clésu ce qu’j’véluclosus
croire !
            
         

         
          LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
           
            Récitez le verbe douleur.
            
         

         
          LE LABOUREUR.

         
            
            Je doli, je doliruisse, j’eusse dolori, je
doloru mon tube de néant, je deuillu la
déleu, je dédoluâmes à jamais. Je deuillu la
déleu, je deuillerou leu délédéleu.
            
         

         
          LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
           
            Déclinez la liste du poturu humain avec
toutes ses possibilités
            
         

         
          LE LABOUREUR.

         
            
            Sortir de la prison humaine, le potuir-je ?
Exir de la prison humaine, le posthumurges ?
Ah si seulement nous nous le poturumusses,
le poutrassions-nous nous-mêmes, le présumpoturges ? Si nous l’eussions poutraloupés :
que nous l’eussions-nous labavalûmes vu et
visu ? l’eau, la bébériûmes ? la vie, la décédiâmes ? la mort la mouriasses ? le pain le
machouillamusses ? La vie, la vitalâmes ? la
vie ? La mort marturiante, la mouriruîmes ?
ah que oui !
            
         

         
         LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
            
            C’est très bien très-bien. Que dit la commission ?
            
         

         
          LE BRUYEUR DE VIDE.

         
           
            La commission de l’humanité de l’homme
dit que la machine à intérioriser l’homme à
l’intérieur de lui-même est humaine.
            
         

         
          LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
           
            C’est très bien.
            
         

         
          LE BRUYEUR DE VIDE.

         
           
            Nous approuvons les décisions de la commission et nous passons nos opinions au
crible pour qu’elles approuvent le pourcentage des experts.
            
         

         
         LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
            
            C’est très bien.
            
         

         
          LE LABOUREUR.

         
            
            Nihil-dablidébili-mahildéblibladé-boladinomélimélisible-bladémi-nihilbladédo-lomi-vélénémilisiblido-labléblidoméla-noadmissible-vélidélolibladéblilibide-blidilibidinal.
            
         

         
          LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
           
            C’est bien.
            
         

         
         
         
            
            Hymne à Bescherelle.
            
            
         

         
         LES CHANTRES 1 ET 2.

         
            
            « Si vous ne crûtes pas,

            Que le printemps éclût

            L’hiver vous reclouera

            Sans que vous pûtes éclore
            


            Plût aux cieux qu’ils nous cousent

            Sans que nous le sussions

            Et qu’ils nous déclouassent

            Pour qu’enfin nous croissions

              

            Ah que n’eussions-nous cru

            Que vous nous déclouâtes

            Sans que vous décousîtes

            Nos cœurs à peine éclos »


            
         

         
          LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
           
            Tu pleures, je pense ?
            
         

         
          LA MACHINE À FAIRE L’HOMME.

         
           
            J’ai la frousse du subjonctif.
            
         

         
         LES CHANTRES 1 ET 2.

         
            
            « Vous sûtes qu’ils nous coudraient

            Pour que nul ne nous cloue

            À tout ce que nous crûmes

            Pourvu que nous nous clouions

            À eux qui nous accroissent

            Sans que nous les croyions


            
            Que ne crussiez-vous croire

            Qu’ils vous redécloueraient

            Au lieu qu’on vous découse

            Afin que vous croissiez


            
            Que n’eûtes-vous cousu

            Tout ce qu’il déclouèrent

            Afin que soit déclos

            Ce que vous n’eussiez cru


            
            Ah ! que ne puissiez vous croire

            Que nous vous décousîmes

            Pour qu’enfin vous croissiez

            Sans qu’on ne vous recloue

            À tout ce que vous crûtes


            
            Ah que jamais ils ne décousent

            Tout ce que nous croyâmes

            Aurions-nous tant cloué

            Sans que nous crussions

            À tout ce que nous crûmes

            Ni que

            Hors de c’t’enclos

            Tout amour décroîtrait


            
            Plût aux cieux que tu puisses croître

            Toujours cousu jamais enclos

            Pourvu que tu clouasses !

            Utinam tu decresceres semper sutus

            numquam clausus

            Dum te clavo defixisses ! »


            
         

         
         
      

      
      
         
            
            6. Anamnèse.
            
            
         

         
          LA DAME DE PIQUE.

         
           
            
            Qu’est-ce que c’est ?
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Hélas !
            
         

         
         LA DAME DE PIQUE.

         
            
            C’est quoi ?
            
         

         
          LA FEMME SPIRALE.

         
           
            Hélas ! .… Des morceaux du crâne de
Yoryk.
            
         

         
         
         
            
            Elle montre un fragment.
            
            
         

         
          LA DAME DE PIQUE.

         
           
            Ça ne fait rien : reprends ton récit.
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Moïse écrit : « En principe, Dieu créa le
ciel et la terre. » D’un point il perça le temps :
l’espace s’y étendit… Je ne peux pas… D’un
autre il fit la nuit ; il frappa un coup dans
l’espace, tout tomba : il appela la matière… il
y eut une lumière dans la matière ; il éleva un
animal proche des bêtes et lui donna à manger la parole de ses paroles ; il endormit…
            
         

         
          LA DAME DE PIQUE.

         
           
            Continue.
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            
            Je ne peux pas…
            
         

         
          LA DAME DE PIQUE.

         
           
            
            Continue.
            
         

         LA FEMME SPIRALE.

         
         
            
            
            … il endormit les bêtes en deux rangées
dans son cerveau… je ne sais plus le texte…
les bêtes réelles et les bêtes négatives…
non ! non, il prit une poignée de terre et lui
dit : Sois homme ! Et la terre ouvrit les yeux.
Et elle ne le reconnut pas. L’homme sortit ;
il se brisa : l’homme tomba défunt ; il remplit, ensuite je ne sais plus… l’eau de poissons, couvrit la terre d’animaux en glaise,
remplit l’air de moucherons vrombrissants ;
dans le feu, il embusqua des salamandres :
et il me mit devant toi. Et il décida que tous
ceux qui sortiraient de nous se précipiteraient vers la mort. Tous se précipitèrent
vers la mort. Nous la mangeâmes sans y penser. Quand nous eûmes de nouveau faim de
lui, il avait disparu.
            
         

         
         LA DAME DE PIQUE.

         
            
            L’homme se tut – et il arriva l’animal. Il
répandit son trou en sifflant.
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Son sifflement sifflé, arriva la femme
parlée, par-dessus laquelle il établit son
silence. Il la divisa en deux : la bonne moitié, il la prit ; l’autre il la mit en réserve.
Cinq mille sept cent quarante-huit ans, il
régna sur la femme muette, puis il lui retira
ses chaînes.
            
         

         
         
         
            
            Exeunt.
            
            
         

         
         
      

      
      
         
            
            7. Tableau noir.
            
            
         

         
         LE COUREUR DE HOP.

         
            
            Arrêtez ! Interrompez tout ! Joël ! Lumière !
Fin de la grande noirceur ! Fin de la grande
noirceur ! Le professeur Raymond de la
Matière va vous étonner par les lois du
Umonde !
            
         

         
         
         
            
            Discipulus introducit magistrum.
            
            
         

         
         RAYMOND DE LA MATIÈRE.

         
            
            Mesdames et Messieurs, je vous préviens
d’emblée : je suis hostile aux choses, je suis un
ennemi de la nature, un adversaire de Dieu,
un opposant aux animaux, un récalcitrant à la
vie humaine ; je déteste les couleurs, j’abhorre
les saveurs, les odeurs je les exècre, j’ai horreur
des idées, je fuis les souvenirs, les sentiments
me répugnent, tout ce qui tombe sous le sens
me dégoûte, et j’abomine tout ce qui vient aux
hommes à l’esprit parce que ma propre pensée
me révulse. Maintenant, écoutez et suivez ! …
            
         

         
         LE COUREUR DE HOP.

         
            
            Soyez attentifs !
            
         

         
         
         
            
            Demonstratio.
            
            
         

         
         RAYMOND DE LA MATIÈRE.

         
            
            Voici deux récipients. Vides. J’y inscris, ou
non plutôt j’y verse de l’eau. Ou du sang. Plutôt du sang. Ce liquide représente : le
contenu de l’Histoire… Dans l’un des deux
récipients, je décide arbitrairement que
l’homme est l’Acteur de l’histoire : voyez… ;
dans l’autre, que seul le grand hasard animal
et sa causalité chimique nous agissent.
Laissons-les reposer et s’écouler mille, deux
mille, ou cinq mille sept cent quarante-sept
ans. Au bout du compte, débouchez s’il vous
plaît, le résultat est le même : toute l’eau est
par terre. Sans l’homme ou avec l’homme,
l’histoire de l’univers va au même trou. Et
maintenant, allons maintenant au cœur du
paradoxe : le liquide, c’est le langage. C’est
une eau réversible. Comme un sang à double
face. Le langage est à la fois, dans notre
bouche comme dans notre pensée, l’étincelle
témoin qui reste de la divine énergie – et
aussi une hormone, une simple hormone,
que nous sécrétons, au jour le jour, pour
modifier nos comportements.
            
         

         
          L’HOMME NU.

         
           
            
            Sur le langage vous vous trompez de A à Z !
            
         

         
         RAYMOND DE LA MATIÈRE.

         
            
            Oui, Mesdames, oui Messieurs, l’Humanité est un seul animal sur terre : qui se
défend en sécrétant l’hormone du langage.
Le langage n’est pas un fragment du divin
verbe, le langage est une hormone. Une sub-stance chimique. Si Dieu nous l’a laissé, c’est
simplement pour régler nos comportements
animaux.
            
         

         
         LE COUREUR DE HOP.

         
            
            Une hormone : une substance chimique
spécifique élaborée par un groupe de cellules
ou un organe et qui exerce une action spécifique sur un autre tissu ou sur un autre
organe.
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            Vous savez tout de A à Z.
            
         

         
         RAYMOND DE LA MATIÈRE.

         
            
            Une sécrétion. Sé-cré-tion. Les opinions
humaines, les pensées humaines, les idées
humaines sont sécrétées comme des hormones. C’est un jeu de substance, de sécrétions favorisant ou au contraire défavorisant
tel ou tel phénomène de l’histoire ou de la
nature. Avez-vous bien écouté ? Préparez-vous. Nous entrons dans la période animale
de l’histoire. Et dans l’histoire animale, il n’y
a que deux facteurs qui comptent : reproduction et climat. Nous entrons dans la période
zoologique de l’histoire. Zoographique. À la
lutte des classes, succède la guerre des animaux.
            
         

         
         LE COUREUR DE HOP.

         
            
            C’est un scélérat qui parle.
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            Le langage est un outil immobile qui
indique perpétuellement le Nord. Et que les
hommes ne regardent pas. Et dont les
hommes jusque-là ne se sont servi que pour
arrêter en vain le mouvement de la matière.
            
         

         
         RAYMOND DE LA MATIÈRE.

         
            
            Sonore est le son. Vain le vocabulaire.
            Morse la ponctuation.
            
         

         
         LE COUREUR DE HOP.

         
            
            Un scélérat s’est exprimé. Malheur à vous
qui l’avez cru !
            
         

         
          LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
           
            Ainsi que le précise le démocratologue
Denis Babert, retour de mission.
            
         

         
         RAYMOND DE LA MATIÈRE.

         
            
            J’ai vécu dans le vide, Andréa. Comme un
trou à mâcher la suite. Je vomis l’homme :
celui qui nous a capturés dedans. Andréa,
l’homme n’a aucun contenu. Je veux retourner chez mon tonneau. Viens, vide plein de
rien : déchire mon intérieur ! … conduis-moi
trois fois à l’intérieur de l’intérieur de
l’homme passant par le vide à l’intérieur de
lui !
            
         

         
         LA MACHINE À FAIRE L’HOMME.

         
            
            Même au-delà de la région limitrophe des
territoires de derrière la mort.
            
         

         
         
      

      
      
         
            
            8. Somme contre les gens.
            
            
         

         
         RAYMOND DE LA MATIÈRE.

         
            
            C’est alors que j’entrepris la tâche de ma
vie : ma Somme contre les gens !
            
         

         
          LE COUREUR DE HOP.

         
           
            Attention ! Il va lancer sa Somme contre
            les gens !
            
         

         
          RAYMOND DE LA MATIÈRE.

         
           
            Ils ont prétendu être les maîtres du langage, Andréa, alors qu’ils n’en étaient que le
jouet ; ils ont marqué leurs visages de plusieurs couches en signe d’hypocrisie,
Andréa ; ils ont forfait, ils ont forfait ! Leurs
restes seront dispersés, leurs noms bouffés
aux oiseaux.
            
         

         
         LE COUREUR DE HOP.

         
            
            Léon L’Isaurien, toi qui as divisé le saint
utérus de la femme et cousu une autre femme
à l’intérieur de la première pour la substituer
à la vraie, en engendrant fléau sur fléau – les
mots ne parviendront plus à passer ta
bouche : tu les avaleras avant même de les
entendre, l’humanité prendra ton passage
pour une péripétie de hoquets successifs !
Jean Chlodoacre, fils de Jean Ouicoq, toi qui
as feint de ne plus reconnaître le nom de ton
frère dans le miroir que te tendait le prochain
– tu nourriras pendant huit ans ton chien
exclusivement d’herbe – sa carcasse traînera
sur le sol ! et lorsque tu voudras enfin enfanter la vie pour de bon, tu nourriras en vain
l’embryon de ton propre sang puis tu l’enverras fondre en poubelle.
            
         

         
         RAYMOND DE LA MATIÈRE.

         
            
            Céladon Raymonde, toi qui as encouragé
l’union sexuelle du fils avec le père plus de
trois fois la semaine, et distribué à ceux qui te
faisaient confiance des soliloques empoisonnés – tu dormiras sur la lande avec les fous et
les loups, ton pain sera les cailloux, et ton eau
le vinaigre amer qui, sitôt bu, rattise la soif !
Jean le Lamentaire, toi qui as cru pouvoir
lancer des mottes de terre jusqu’au ciel sans
qu’elle retombent, toi qui as proposé de l’eau
pour lutter contre les inondations – ta vie ressemblera à un feu rouge qui ne passe jamais
au vert ! Exogène, toi qui as décidé d’éclairer
ton garage toute la nuit pour que les rats
admirent ta Mercedes – ton squelette sera
dispersé comme une carrosserie lancée en
poussières et semée sur des bretelles d’autoroute sans issue ! Docteur Esquirol, docteur
Jean-Marie Esquirol, toi qui as bu dans
l’ombre le miel saisi par les douanes et t’es
nourri en secret du lait réquisitionné sur les
saintes femmes – le jour de ta parvenance au
sommet de l’hexagone, quatre planches te
suffiront pour tout vêtement ! Enfant propre
à rien – et ta sœur propre à rienne –, vous
deux fils et fille de père et mère Balivaux,
vous avez donné à manger aux bêtes leurs
mères et leurs sœurs et nourri vos serviteurs
uniquement de slogans – vous hurlerez tout
le jour ! vous danserez dans le noir sans apercevoir le chemin de la route – vous demanderez toujours, vous hululerez : « Où ? où ? où ?
mais dites-nous z’où-où est passé le chemin
de la route ! » Jean Mazda, toi qui as inondé
la nuit d’immonde lumière éclaboussante
afin de chasser de partout l’ombre bienfaisante et propice à la fécondation, toi qui as
profité de la naïveté des aveugles pour faire
régner les borgnes – tu hésiteras dans l’escalier douze mille fois de suite, sans descendre
ni remonter, et tu ne sauras plus le sens du
courant ! Constantin Dijonet, toi qui as multiplié onze cent onze mille fois par des haut-parleurs dans le désert l’écho du silence et
répandu sur tous les fronts l’imbécile voix
humaine – ta bouche deviendra un appendice muet ! Jean Léopode, toi qui as dupliqué
chaque matin devant ton miroir la figure de
l’homme et empiré cette action misérable par
la récidive – la station-service dont tu comptais faire l’acquisition sera vendue à un autre
et tes six fils iront chercher sans fruit du travail
chez les pompistes de la station Total adverse !
Jean Urdulphe dit aussi le Rongeur Sépulcrin,
disparais ! Professionnel de l’Assemblée, toi
qui as donné au pain le nom de gouin et au vin
le nom de bara afin de te moquer des sacrifices
bretons, et qui as distribué les restes du
Perche à des Manceaux sans scrupules – les
rhombes de Ytron et les hymnes de Victron
résonneront à vide dans tes ténèbres périphréniques ! Robert Baliveau père, l’asphaltisation
des esprits que tu prévoyais de généraliser sera
d’abord pour ta pomme ! Fabienne Mercantier, toi qui as jeté du pain sur le talus au lieu
de l’offrir aux assoiffés de justice – devant toi,
un seize juin, vers dix-huit heures trente-sept,
devant tes yeux sur l’autoroute de Glu un
homme de Glu s’effondrera sans dire pourquoi ! Jean Monomaque, je ne t’adresserai
plus la parole dans mon infini silence…
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Mesdames et Messieurs, rien de grave :
l’homme vient de se donner la mort, son animal survit.
            
         

         
         
      

      
      
         
            
            9. Trois pas.
            
            
         

         
          LE BONHOMME NIHIL.

         
           
            Éternel, dont les yeux voient le triple de
tout ce que nous croyons apercevoir, j’ai
deux boules de poussière aveugles collées à
mes paupières pour affronter ton abîme.
Éternel, mes cellules sont rangées devant toi
comme une armée muette – elles se tiennent
à la chaîne les unes des autres dans un silence
total. Éternel, mes paroles restent collées à
mon palais, ma pensée est obstruée. Éternel,
toutes les langues de la terre me manquent
aujourd’hui pour te louer de mes septante
poumons ; Éternel, pardonne mes balbutiements d’enfant à la traîne. Éternel, la poussière sur moi, je te l’offre ! Éternel, secoue la
poussière de notre mort : tout tombe. Éternel, viens dans notre chair, tombe avec nous
et fais-nous traverser la mort dans ton sillage
victorieux.
            
         

         
         
      

      
      
         
            
            10. Charivari.
            
            
         

         
          LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
           
            Ton nom ?
            
         

         
         LA MACHINE À FAIRE L’HOMME.

         
            
            La Machine à faire l’homme.
            
         

         
          LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
           
            La Machine à beaucoup dire ?
            
         

         
          LA MACHINE À FAIRE L’HOMME.

         
           
            Et toi ?
            
         

         
         LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
            
            La Machine à dire beaucoup. J’habite à
l’extérieur de ma maison la raison. Voici
beaucoup. Quand j’vois l’monde, je le salue,
je lui dis : Voici beaucoup.
            
         

         
          LE CHANTRE 2.

         
           
            C’est un fou qui prend des nouvelles du
monde et se les donne à lui-même.
            
         

         
         LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
            
            « Tout vivant surpris à clopiner en état de
marche devra désormais porter au dos sa
date limite écrite en clair sur le couvercle ! »
            
         

         
         LA MACHINE À FAIRE L’HOMME.

         
            
            « Oui oui. Inhumons l’homme dans son
propre morceau car c’est là qu’il est le
mieux ! »…
            
         

         
         LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
            
            … vient de se poignarder Nokter Balbulus, sociétaire en exercice de la Periclarub,
sans attacher aucune importance aux objections de son conseiller en communication…
            
         

         
          LA MACHINE À FAIRE L’HOMME.

         
           
            … ni de son homologue aux homologies.
            
         

         
         LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
            
            Cette scène est bien la preuve de mon cerveau rythmique !
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            C’est un fou qui donne des nouvelles au
monde et se les prend à lui-même.
            
         

         
         LA MACHINE À FAIRE L’HOMME.

         
            
            Tout demandeur le stipulant hors de lui-même devant la communauté Protohumaine
en trois exemplaires à la veille de sa date
d’autopréemption aura, si sa tête le réclame,
le droit de stipuler la question à trancher en
six exemplaires devant le Tribunal portable
international…
            
         

         
          LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
           
            … dont deux différentes sortes d’autrui
seront saignées par moitiés complémentaires
et réunies par une unique couture de part en
part pour séparer le bien du vrai.
            
         

          LA MACHINE À FAIRE L’HOMME.

         
         
           
            Et maintenant ? À la machine-maintenant !
Maintenant machine livre-toi, soldat du langage ! au suicide coloré !
            
         

         
          LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
           
            J’veux r’tourner dans ma personne
creuse.
            
         

         
         LA MACHINE À FAIRE L’HOMME.

         
            
            Ta mère machine te le dit : Nous sommes
des sujets que deux tuyaux traversent : le
tuyau A et le tuyau B ; de l’âme à l’âme de
l’un à l’autre…
            
         

         
         LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
            
            … le passage n’a-t-il lieu que par la mort ?
            
         

         
         LA MACHINE À FAIRE L’HOMME.

         
            
            Répondez maman !
            
         

         
          LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
           
            Non, non ! …
            
         

         
         LA MACHINE À FAIRE L’HOMME.

         
            
            … laquelle machine, renonçant à dire la
suite, réunit toute sa pensée dans un silence
profond.
            
         

         
         LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
            
            Droits pour le corps :
            
         

         
         LA MACHINE À FAIRE L’HOMME.

         
            
            Le corps vient de micropromulguer les
organes suivants : la rate, le fégatte, la stomache, les polyméandres…
            
         

         
         LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
            
            Laquelle machine, accomplissant ses
restes, sortit d’elle-même, en ramassant ses
propres débris.
            
         

         
         LA MACHINE À FAIRE L’HOMME.

         
            
            « Les découvertes des sciences anthroponodulaires pendent au nez des anthropodules. » « Passez-moi l’expression, passez-moi plutôt l’anthropopantoscope »…
            
         

         
         LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
            
            … vient de déclarer le président Philibert
au bord des sept croisements perpendiculaires de la nationale six cent soixante-deux.
            
         

         
         LA MACHINE À FAIRE L’HOMME.

         
            
            « Habitant d’une rose limace et hôte de
ces bois, sortez-nous des ténèbres où vont ces
voix ! » pria en secret son beau-frère Zébulon.
            
         

         
          LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
           
            
            Face aux tutelles de toutes sortes, la tâche
reste de promouvoir une structure globale
qui sur le plateau fasse monde et fasse sens
parce qu’elle fait humanité. Et ce, sans vouloir sembler stigmatiser les têtes de pont de
ces bretelles d’accès direct aux carrefours du
futur ! Selon les lois promulguées propres à
être « lois en bois d’moi » et « en quoi » – et
je grave au verso de moi-même la fin absolue
de tous les récipients.
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            
            La machine à raccourcir l’alphabet
compte une lettre de trop ; la machine à
tromper les chiffres efface l’éponge et annule
tout ; la machine à suivre les nombres
reprend le compte à zéro ; la machine à
connaître le bien et le mal pousse dans tous
les sens ; la machine à stagner dans toutes les
directions porte la vie à son comble ; la
machine à aimer la mort revient ; la machine
à songer l’homme rebondit.
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            Je ne suis pas un homme mais une
machine à singer l’animal.
            
         

         
          LE CHANTRE 2.

         
           
            La machine à béatifier le dieu entre dans
son pullulement
            
         

         
          LA MACHINE À FAIRE L’HOMME.

         
           
            « La Casamance est une triste épine dans
la patte de l’ours », s’écrie trois fois ce matin
notre brillante consœur des Nouvelles Révélations de l’Être.
            
         

          LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
         
           
            La rubrique « Attention langage » sera
hissée chaque matin au portail des écoles, et
« Attention à autrui » au fronton des prisons
– vient de stipuler le vice-sous-secrétariat au
Théâtre équitable.
            
         

         
           LA MACHINE À FAIRE L’HOMME.

         
          
            Dans la bande de Marclaz les deux fronts
de libération rivaux se sont affrontés tout
l’après midi au poquette-poquette : huit
cents morts, cent quatre-vingt-trois blessés
dont deux légers.
            
         

         
          LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
           
            Trois femmes muselées ont été découvertes à Bobigny-sur-Yvette et livrées aux
autorités compétentes.
            
         

         
          LA MACHINE À FAIRE L’HOMME.

         
           
            Le pédophile Murlusque a été ce matin
passé par les armes devant une foule dense et
très en liesse.
            
         

         
         LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
            
            « Le président René Char vient d’avoir
bien cent ans », vient de déclarer le sous-secrétaire à la remise des peines.
            
         

         
          LA MACHINE À FAIRE L’HOMME.

         
           
            « L’interdit de l’inceste a été levé cette nuit
par la chambre réunie en séance plénière »,
titre ce matin le Morgenrijksdagblatt.
            
         

         
         LA MACHINE À DIRE BEAUCOUP.

         
            
            Un attentat sous X vient d’être commis
dans la ville sainte de Provins afin de donner
à Dieu un signal fort.
            
         

         
      

      
      
      
      
   
         
         III



         
         LE ROCHER D’OMBRE
         
      

      
      
      
      
      

      
      
      
      
   
         
            
            
            1. L’amour géomètre.
            
            
         

         
          LA FEMME SPIRALE.

         
           
            Viens plus près. Montre-moi ta pensée.
            
         

         
         LE BONHOMME NIHIL.

         
            
            La voici. Toute vraie pensée garde à la
bouche goût de poussière : une trace du sol,
cicatrice d’une chute, un reste de la poignée
de terre d’où on vient ; toute pensée vraie
porte une marque en creux : le négatif de la
matière et du langage, le souvenir d’une poignée de terre dans la bouche.
            
         

         
          LA FEMME SPIRALE.

         
           
            Bonhomme Nihil, éclaire-moi sur le sentiment de la chair.
            
         

         
          LE BONHOMME NIHIL.

         
           
            Le sentiment de la chair n’est pas du tout la
sensation d’avoir le concret du corps en soi-même ou en face, c’est une étrange impression et vertigineuse comme à l’orée d’un
puits, un sentiment de descente, d’évidement,
de passage, mort respiratoire et ascension.
C’est sentir la flambée de l’air, du souffle au
               corps ; c’est sentir par notre chair que nous
sommes ancrés au vide et le théâtre vivant
d’un feu. Non ? Tu ne crois pas ?
            
         

         
          LA FEMME SPIRALE.

         
           
            Oui. Si. Non. Oui.
            
         

         
          LE BONHOMME NIHIL.

         
           
            Mesure maintenant la distance qui nous
sépare à l’octomètre ! Que dit l’octomètre ?
            
         

          LA FEMME SPIRALE.

         
         
           
            Huit mètres quarante-huit. Dix-huit mètres
soixante-dix-huit. Cinquante-huit mètres huit.
Trois trente-huit. Trois mètres huit.
            
         

         
          LE BONHOMME NIHIL.

         
           
            Oui.
            
         

         
          LA FEMME SPIRALE.

         
           
            Aucune force de mort n’est en lui, aucune
force de destruction : l’amour est simple,
l’amour est d’un trait, l’amour est voyant : les
amants voient soudain, d’un seul instant, tout
l’univers aimanté.
            
         

         
         
      

      
      
         
            
            2. Attraction.
            
            
         

         
          LE DÉSÉQUILIBRISTE. au pistolet.

         
           
            Je tire sur les objets jardin, je tire sur les
            objets cour.
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Vous espérez atteindre ainsi le cœur des
choses.
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            Ne confondez pas choses et objets.
            
         

         
          LA FEMME SPIRALE.

         
           
            Ce ne sont pas des choses, mais des objets
en forme de boîtes. Vous êtes une personne
qui tire à vue.
            
         

         
          LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
           
            Ce ne sont pas des choses mais des sujets
extrêmement fragiles jetés dans l’espace. À
nous, objets, il peut arriver accident.
            
         

         
         
      

      
      
         
            
            3. Solitude.
            
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Ô notre anus dont nous avons toujours
oublié la multitude du nombre tant ton unicité était grande, protège-nous de l’oubli ! Ne
nous tiens pas rigueur de notre faible
mémoire… Immense est ta singularité dont
nous avons toujours voulu combler le
gouffre. Protège-nous de toutes nos formes
doubles, triples, quadruples ! Ô notre anus,
tu as raison de fermer toujours l’œil sur nous-même !
            
         

         
      

      
      
         
            
            4. Danse pour succéder à son corps.
            
         

         
          LA FEMME SPIRALE.

         
           
            Homme !
            
         

         LE DANSEUR EN PERDITION.

         
            
            Oui. Oui Madame.
            
         

         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Entre ! Combien as-tu commis de pieds ?
            
         

         LE DANSEUR EN PERDITION.

         
            
            Seulement deux.
            
         

         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Tanz Ziegele, tanz ! Balla, capraïo !
            
         

          LE DANSEUR EN PERDITION.

         
           
            Que contient l’univers ?
            
         

         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            L’univers contient l’espace.
            
         

         LE DANSEUR EN PERDITION.

         
            
            Que contient ma pensée ?
            
         

         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Ma pensée contient ton corps.
            
         

         
          LE DANSEUR EN PERDITION.

         
           
            Que contient le mouvement ?
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Un animal ! … Arrêtez : vous venez de
prouver que le mouvement contient l’espace !
            
         

         
         LE DANSEUR EN PERDITION.

         
            
            Humanité, lâche prise ! Humanité,
lâche ta prise ! … Humanité enfin vas-tu
m’lâcher ?… doigts de la cinq mains ? Corps
à six trous ? tronc à cinq pattes ! double œil à
double oreille ! trous tout en doubles !
            
         

         
          LA FEMME SPIRALE.

         
           
            Ce danseur danse qu’il se repent d’avoir
agi.
            
         

         
         LE DANSEUR EN PERDITION.

         
            
            J’ai toujours élaboré mes pieds l’un devant
l’autre. Ô mon corps, je vous invite à vous
entrechoquer avec moi !
            
         

         
          LA FEMME SPIRALE.

         
           
            Cherche ce qui te plaît dans la danse… Le
Nombre te répondra c’est moi !
            
         

         
          LE DANSEUR EN PERDITION.

         
           
            Mais qu’est-ce qui me plaît dans la danse ?
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Le Nombre.
            
         

         
         LE DANSEUR EN PERDITION.

         
            
            C’est moi.
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Danse ! disperse les membres de ta pensée !
            
         

         
         LE DANSEUR EN PERDITION.

         
            
            Espace, veux-tu de moi ? Que veux-tu ?
            Veux-tu de moi ? Espace, tu veux de moi, oui
            ou non ?
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            Examinez cet individu au sarxoscope,
dépliez la chair de son personnage en forme
d’un éventail à vue d’œil, livrez-le à la médecine !
            
         

         
          LE CHANTRE 2.

         
           
            Par le nez, il absorbe le vide ; par le nez il
rejette le vide. Par la bouche, il parle au vide
sans y penser. Et il souffle par tous les trous.
Sa bouche contient des mots que d’autres
ont trois cent mille fois prononcés avant lui
et cependant il les dit.
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            « Je les dis », dit-il. Il parle par le bout
d’un tuyau. Mais qu’y a-t-il à l’autre bout de
son entendement ? Une pierre.
            
         

         
         RAYMOND DE LA MATIÈRE.

         
            
            La danse se développe chez les peuples
qui ne pensent plus rien. Il faut que j’en parle
à mes sympathisantes si j’en avais : elles
m’entendraient en bien.
            
         

         
         
      

      
      
         
            
            5. Lieu du Crâne.
            
            
         

         
           L’HOMME NU.

         
          
            Je suis assis dans ma pensée trente-quatre
avec en guise de chapeau ma tête posée au-dessus comme un aboutissement du crâne
humain. Crâne humain, que réponds-tu
quand on te parle ? Crâne humain, que
ressens-tu quand on pense à toi ? Mes pensées arpentent le sol et vont l’une après
l’autre faire quadrature pour former cercle.
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            Mon crâne est comme une pierre au
milieu de ma pensée. Un sentiment de l’ordre
du sang coule maintenant dans mes veines de
malheur et m’émeut, dans le sens de l’écoulement de l’univers : l’eau qui passe sous ce
pont verse vers le un. Devant le visage de ma
mère, ma naissance fut un suicide serein.
            
         

         
           VOIX DU LOGOLOGUE.

         
          
            Qu’est-ce que tu racontes ?
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            Je mange ma boule de main gauche de
peur qu’elle se sauve ; je ronge ma pogne de
droite de peur qu’elle reste là ; je mange ma
boule de nuit. Crâne humain, réponds-tu
quand on te jette un caillou ? Le corps en face
de soi est comme un hôpital vivant à huit sections, six pavillons, douze lits. Je dois me jeter
moi-même comme une bouffée vivante de ce
souffle messager qui va vers mon langage !
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            Si j’étais acteur, j’aurais commencé par me
tuer.
            
         

         
      

      
      
         
            
            
            6. Autologies.
            
            
         

         
         LE LOGOLOGUE.

         
            
            Vous allez être transféré dans une cellule
d’assistance où vous aurez le choix : préférez-vous consulter un spontologue ? un thanatologue ? un logologue ? un omphrologue ? un
médiologue ? un futurologue ? un passéologue ? un écossais rectifié ? un discriminologue-conjoncturiste ? un panagogiste stéphanois ? un positionneur en pôle
formation ? un anato-tautologiste ? un sociétototolologue ?
            
         

         
         LA DAME DE PIQUE.

         
            
            Mes sentiments passent du rouge au bleu
sans voir de différence ; de l’amour à haine,
sans transition : virent au noir sombre puis
redeviennent bleu vif ; mes bras sont en
verre ; mes pensées en bois – et je vais vers
vous. Absolument prisonnière de chaque pas
que je fais. Ils m’emmènent dans l’espace çà
et là et me font vous quitter : puis revenir
boucler ma boucle auprès de vous et rester.
Le corps est à outrance. Où est le corps ?
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            Parvenu au lieu-dit « La Fontaine au
vide », je tendis à deux mains mes bras en
attente vers cette eau négative.
            
         

         
          LE LOGOLOGUE.

         
           
            Faites-vous des remarques inconsidérées
ou portez-vous des accusations irréfléchies,
que vous regrettez par la suite ? Feuilletez-vous des indicateurs de chemin de fer, des
annuaires ou des dictionnaires, rien que pour
le plaisir ? Lorsque survient quelque chose
d’inattendu, vos muscles sont-ils sujets à des
contractions ? Avez-vous fréquemment la
sensation que les gens vous regardent ou
parlent de vous à votre insu ? Suite à un événement imprévu tel qu’un accident ou
quelque autre incident, avez-vous une post-réaction ? En écoutant une conférence, vous
arrive-t-il d’avoir le sentiment que l’orateur
parle constamment de vous ?
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            Crâne humain, tu réponds quand on te
jette un caillou ?
            
         

         
         LE LOGOLOGUE.

         
            
            Est-ce que vous êtes inquiet à l’idée de
perdre votre dignité ? Ramassez-vous
constamment des choses qui « pourraient
vous être utiles » ? Avez-vous tendance à
remettre les choses à plus tard, pour découvrir
ensuite qu’il est trop tard ? Mangez-vous lentement ? Cela vous demanderait-il un effort
certain que d’envisager l’idée du suicide ?
Avez-vous conscience d’avoir certains tics, tels
que : vous tirer les cheveux, le nez, les oreilles
ou quelque chose de semblable ? D’une façon
générale, vous considérez-vous coupable mais
pas responsable ? Vous couchez-vous lorsque
vous le voulez ou plutôt parce que c’est
l’heure d’y aller ? Avez-vous tendance à faire
du rangement chez quelqu’un dont le domicile est en désordre ? Avez-vous déjà éprouvé
ou cru éprouver des troubles liés à des problèmes au niveau du groupe ?
            
         

         
      

      
      
         
            
            
            7. Nature.
            
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            
            Apportez maintenant les fontanelles : cinq
sources : bouche, oreilles, mains : par où verser sang, eau, la parole et les mots.
            
         

         
         LA DAME DE PIQUE.

         
            
            
            Matière, ô ma mère verbale, ô ma matière
dont je suis faite, mes bras, mes membres en
tissus et chairs, et vous les quadrillateurs
d’espace, mes dix doigts, vous me contenez en
               vain ! … Le saint contact de la matière du
monde avec ma matière invisible dans la tête
de ma pensée, je ne le retrouve qu’ici. Je
porte cette main de bois à mon front. Je
vénère la matière telle qu’elle est, et tous les
restes dont la matière fut faite : celles qui
parlent pas, les rébus, les choses qui parlent,
les choses qui sont. Je vénère absolument
tout ce qui est.
            
         

         
          LE BONHOMME NIHIL.

         
           
            Homme et femme sont à l’abri auprès du
rocher d’ombre. Ils sont à l’abri du langage.
            
         

         
         LA DAME DE PIQUE.

         
            
            Prions l’espace. Prions les pierres. Prions
cette boîte d’allumettes, la poussière de ces
choses, le sol, cet homme qui vient de passer.
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            J’ai vu du fond l’apparition de ma tête
pousser le son ut. Ma mère avant ma naissance se tut et nous passâmes un an de six
cent soixante-trois mois et deux mille sept
cent huit jours ensemble dans le mur de la
surdité. Je m’en souviens très bien.
            
         

         
         LA DAME DE PIQUE.

         
            
            Je suis comme vous : je mesure du vide la
catastrophe ; je laisse la vie me ronger en
sourdine. Maintenant et à l’heure qu’il est, je
vois tout au travers du masque animal.
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            La solitude face à cette pierre n’est pas
tenable. J’ai trop envie de lui parler.
            
         

         
          LA DAME DE PIQUE.

         
           
            Le monde est si beau. Seul un coup par-dedans a pu faire en lui un véritable trou en
forme de cosmos.
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            Pierre, prie ! Prie, prière ! prière, prie à ma
place ! reste devant moi à jamais : jusqu’au
bout de la suite des temps. Pierre de mon
crâne, prie à ma place !
            
         

         
         LA DAME DE PIQUE.

         
            
            Qu’est-ce qui te sort encore par la bouche
quand tu parles ?
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            Du sang d’homme. Des paroles.
            
         

         
          LA DAME DE PIQUE.

         
           
            Couvrez la réalité d’un sac ! Soufflez des
cendres par toute la terre de la terre et
huchez en sortant et poussez des cris
d’homme. Remplissez l’espace apparent d’un
bloc de matière morte-et-murée…
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            Que faire pendant la matière ? Dis-moi !
            
         

         
         LA DAME DE PIQUE.

         
            
            Organisons la matière selon la variante de
ses phénomènes : suivons ses vagues, voyons
nos visages se défaire au passage de nos
regards.
            
         

         
         
         
            
            Entre un berger.
            
            
         

         
         LE RAVI.

         
            
            Je voyais couler mon sang, comme j’aurais
vu couler un ruisseau, sans songer seulement
que ce sang m’appartînt en aucune sorte.
            « Je chante et souvent
            Mon cœur me fait peine,
            J’aurai mes quinze ans
            L’automne prochaine.
            Je chante tout seul
            Dans les éboulis,
            Pour rien pour personne,
            Tout l’après-midi.
            Ho-di-ri-a-dou ! »
            
         

         
         
         
            
            Exit.
            
            
         

         
         LA DAME DE PIQUE.

         
            
            Chaque mot que tu prononces s’enfouit
dans mon oreille comme un morceau indéfinissablement tacite.
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            Le langage a créé le monde et aujourd’hui
il l’étrangle. Pardonne-moi : je sors par instants du point de vue humain.
            
         

         
         LA DAME DE PIQUE.

         
            
            Ne dis pas « Homme, je n’aime pas l’humanité », dis : « Homme, je n’aime point habiter
ton animal ! » J’éprouve ici devant vous la solitude de la matière qui a honte d’avoir été faite
par la main inhumaine, et elle a tort. Toutes les
choses autour de nous souffrent énormément
d’être là. Cette chaise dit rien ; ce tabouret fait
le muet ; ce mur se tait parce qu’il a honte ; ces
hommes rasent le sol.
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            J’ai peur !
            
         

         
          LA DAME DE PIQUE.

         
           
            De quoi ?
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            J’ai peur ! peur ! peur ! peur !
            
         

         
         LA DAME DE PIQUE.

         
            
            Vous avez peur quatre fois. Vous avez
maintenant peur de naître : laissez-vous faire.
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            Les « ourssements blonds des Bernardines à action » me font peur. Les « vigilées » me font peur, les « nuit de la Saint-Robert ». J’ai peur des fruits calciques, des
ostéobards du docteur Prunier. Je ne veux
pas aller dans l’futurium de base. J’veux rester au cagibi.
            
         

         
         
         
            
            Don d’un fragment de la nature.
            
            
         

         
          LA DAME DE PIQUE.

         
           
            Regarde. Vois la nature. L’organisation
spirale de cet escargot, la parfaite rectitude
mouchetée poivre et sel de ce lézard, le tranchant de cette feuille d’asphodèle, ce morceau de cristal vivipare, cette forêt de hêtres,
cette sapinière de non-être, ces hêtraies de
falbalas : tout manifeste l’intelligence, prouve
l’intelligence, démontre l’intelligence, respire
l’intelligence !
            
         

         
          L’HOMME NU.

         
           
            L’univers est dans un ordre absolu : cela
mérite d’être vu et souligné ; tout est dans
un ordre absolu : c’est ça qui fait extrêmement peur ! Ce n’est pas le chaos de la
matière qui fait peur, c’est d’entendre un
ordre dedans.
            
         

         
          LA DAME DE PIQUE.

         
           
            Capture Dieu dans la géométrie ! commence par ça !
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            Ah non ! non pas ce dieu-là : pas celui du
chiffre ! Il n’est pas celui qui est venu dans
notre chair se livrer captif, pas celui qui nous
libère en respirant, par offrande de notre
souffle. Passant avec.
            
         

         
         LA DAME DE PIQUE.

         
            
            Tu veux dire encore quelque chose ?
            
         

         
          L’HOMME NU.

         
           
            Que les Adeptes des idées mentales, les
Témoins de choses vues, les Spectateurs à
charge, sortent !
            Répands sur moi maintenant de l’ombre :
verse sur moi la mort mais qu’elle soit de ta
main.
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            Il faut que vous sachiez qu’elle s’était
accroupie avec moi pour la vie : j’observais
sa chair et l’herbe à-la-vie à-la-mort. Des
poussières de lumière passaient à la place de
tout. Je cadavrassais entre mes trois trous
muets mis à l’écart ; ainsi arrivai-je au monde
avec elle, et en même temps qu’elle qui me
tenait lacé. Tout ce qui allait apparaître
aurait disparu – et notre sacro-sainte absence
avait bien lieu en vrai.
            
         

         
         LA DAME DE PIQUE.

         
            
            Moi aussi, la voix de l’animal qui me mit
bas me prie tout le temps dans mon oreille et
me fait entendre dans mon oreille que le son
               bouche l’air du son. Elle dit : Fille, que faites-vous par ma voix ? Êtes-vous en moi pour
parler ? Devant la fenêtre dont seule une
vitre clinique nous séparait, elle m’expédia
dans l’ouvrage du paysage. Alors, les yeux en
sang, j’ai vu le semblant paysage de monde,
et je l’ai rayé au couteau. Puis je l’ai adoré,
puis détesté. J’ai vu le monde : adoré et
détesté son contenu.
            
         

         
          L’HOMME NU.

         
           
            Je ne veux plus m’intituler que : « Personne dans le corps humain » !
            
         

         
         LA DAME DE PIQUE.

         
            
            Ma vie, je la dépose sur cette table de bois.
Je la remets à mes actes. Et ma pensée, je la
dépose dans la boîte de bois. Quant à ma
solitude, je l’offre à la solitude.
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            Ô mon Dieu, faites qu’une fois mort je ne
me souvienne plus de rien !
            
         

         
         LA DAME DE PIQUE.

         
            
            Si dans l’ombre du langage pousse encore
de la pensée, absorbez sa boisson mutique.
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            Taisez-vous.
            
         

         
      

      
      
         
            
            
            8. L’interprétation des rêves.
            
            
         

         
         RAYMOND DE LA MATIÈRE.

         
            
            J’ai rêvé d’un chien entièrement de la tête
aux pieds repeint en bleu que je trouvais
dans une sorte de prairie repeinte en rouge
feu, avec des hommes nains et humains
m’assaillant de toutes parts : et la nuit, sur
moi-même et hors de moi-même, déversant
ses mélanges. Sa chanson vide de sens.
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            J’ai rêvé le rêve qui va comme suit : la tête
entière d’un ours segmentaire totalement
copie conforme au Règlemensonge occupait
l’intérieur de la partie sud de ma boîte crânienne : de part et d’autre du même placard,
tandis que je, suant, ahanant et huant tout
mon saoul, remontais l’escalier en sens
inverse des marches montantes et descendantes.
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            Une bouche crachait sa splendeur dans le
            futur.
            
         

         
         RAYMOND DE LA MATIÈRE.

         
            
            C’est un piège où feu votre sœur n’a
jamais mis les pieds.
            
         

         
          LE CHANTRE 1.

         
           
            De la lumière blanche enveloppait tout :
une pièce donnait sur l’autre, en blanc également en blanc, et toutes les cinq minutes,
l’une dans l’autre, tout était blanc ; Samson
cria : on lui avait arraché les yeux et il vit. « Je
suis le boucher de ton fils, dit-il au père : le
bourreau Samson, le grand acteur de la république ! »
            
         

         
         RAYMOND DE LA MATIÈRE.

         
            
            Cela signifie que vous avez vu votre père
nu et n’en avez pas gardé grand souvenir.
Votre mère vous le reprocha ; sans savoir que
c’est d’elle qu’il s’agissait.
            
         

         
          LE CHANTRE 2.

         
           
            J’ai rêvé que j’entendais les trous du
monde balbutier. Il fallait grimper à un gros
bonhomme en forme de tour, gros comme
une corde : ses pieds étaient en sable, ses
jambes d’airain, son torse d’ivoire et sa
bouche en feu. Chaque fois qu’on s’approchait de sa bouche pour l’entendre, du
néant sortait de sa bouche. En volutes
vides.
            
         

         
         RAYMOND DE LA MATIÈRE.

         
            
            Cela signifie qu’un lien funeste vous a très
tôt partiellement uni à votre sœur cadette
dont vous fûtes la première victime. Vous
devez tuer quelqu’un pour vous libérer.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            J’ai rêvé que je donnais à boire au roi
Naboucot qui paissait à genoux devant ma
fenêtre. Je lui lançai du pain en lui disant :
« Des grieux, des grieux. » « Tu tueras ton
prochain comme toi-même », me répliqua-t-il en une langue bambuque que je n’entendais pas. « Des griottes ? » me fit-il en me tendant deux jolies poignées de cerises. Je lui
répondis en romanche, langue que j’ignore :
« Goton tic-tac Rousseau ! »
            
         

         
          RAYMOND DE LA MATIÈRE.

         
           
            Votre cas est assez sévère. Votre mère est
le personnage-serrure de cette histoire. Restez calme ! vous êtes passée au travers d’elle,
mais c’est elle qui s’est délivrée de vous.
Mettez-vous ça dans la tête.
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            J’ai rêvé d’un chien extrêmement de la
tête aux pieds trois fois repeint en jaune.
            
         

         
         RAYMOND DE LA MATIÈRE.

         
            
            Dépeignez-le vite ! Mordait-il ?
            
         

         
          LE CHANTRE 1.

         
           
            Non ! Non !
            
         

         
         RAYMOND DE LA MATIÈRE.

         
            
            Une roche vous a éteint et vous avez
mangé votre soupe dans l’assiette du voisin
avec deux cuillères. Treize des neuf portes
donnant sur douze fenêtres remontent onze
paysages différents. Vous quittez le deux,
vous cherchez le trois, vous trouvez le quatre.
Je répète : Tu fuis le deux, tu adores le trois,
tu trouves le quatre. Duem fugens, trium trouvens, quatruum invenis. Delenda est mathematica.
            
         

         
      

      
      
         
            
            
            9. Énième cercle.
            
            
         

         
         LE LOGOLOGUE.

         
            
            À l’aide des schémas ci-dessous, évaluez,
pour chaque critère, vos capacités relationnelles et éducatives en entourant le chiffre
qui correspond le mieux à la situation donnée. Critère un : le déroulement de la séance
relationnelle. La relation s’est établie avec le
patient au-delà des salutations et des informations d’usage : Un-peu-pas-du-tout, deux-trois-moyennement. Quand ? où ? quoi ?
comment ? pourquoi ? Le dialogue a augmenté le sentiment de sécurité et de
confiance du patient. Vous avez trouvé la
« distance juste » auprès du patient (clair,
disponible, chaleureux, sans être débordé) :
Pas du tout, un peu, moyennement-beaucoup, extrêmement-beaucoup. Comment
pourquoi quand où ? quand ? oui ? quand ou
quoi ? Oui quand comment où quoi ? Critère
quatre : Durant l’échange vous avez repéré le
problème du patient : pas du tout, un peu
aucunement. Absolument pas. Le patient a
pu avancer en confiance (explorer son vécu,
s’exprimer) : Beaucoup. Moyennement-beaucoup.
            
         

         
         
      

      
      
         
            
            10. Vers la table.
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE. mangeant.

         
            
            L’absorption de la matière me nourrit
d’un trait. Et de cette manducation, je tire
être.
            
         

         
         LA DAME DE PIQUE.

         
            
            Ici devrait avoir lieu le jeté de l’homme !
            
         

         
          L’HOMME NU.

         
           
            Je ne veux plus parler aucun mot même à
l’envers du langage.
            
         

         
          LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
           
            L’absorption de la matière m’a nourri d’un
trait. Et de cette manducation, j’ai tiré être.
Pour être, je dois tirer mon être d’une sub-stance. À la nourriture je dois tout. Salut à
toi, nourriture ! Bénie sois-tu, nourriture !
            
         

         
         LA DAME DE PIQUE.

         
            
            
            La bête dont nous ne pouvions plus parler, nous l’habitons aujourd’hui… Cessez-moi de parler ! … Toutes les actions ne sont
qu’une façon de passer la porte… Un
temps… J’offre ce temps au rien, au chien
ut… Abandonnons chaque exemplaire des
choses que nous avons vues et oublions que
nous les avons prononcées.
            
         

         
         
         
            
            Elle s’en va.
            
            
         

         
          L’HOMME NU.

         
           
            
            Inscrivez sur ma tombe : Ici, au fond, ne
            repose pas Jean-Yves Michaux mais s’ouvre
            un sans-fond – et trouez ma tombe jusqu’au
plafond. Que ces planches se recreusent !
que ce sol disparaisse de la voûte de la terre !
            
         

         
          LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
           
            
            Bouche par où je mange, tu es la porte
d’entrée : et maintenant mime-moi la sortie !
Passez-moi le poisson !
            
         

         
          L’HOMME NU.

         
           
            Seigneur tu m’as donné l’espace – voici
l’espace – seigneur je te le rends ; tu m’as pris
dans tes mains de lumière et dans tes mains
de terre : reprends ! mets-moi en boule de
silence comme avant !
            
         

         
           LA FEMME SPIRALE.

         
          
            Il effectue sa sépulture. Qu’est-ce que tu
fais ?
            
         

         
          L’HOMME NU.

         
           
            J’abrutis Dieu par ma respiration. Oui.
Viens, Messie ! J’apprécie sa cruauté. Il me
défait. Il respire en moi-même à ma place.
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            « Resterait à dire ce qui distingue l’acteur
véritable d’un imitateur d’homme. »
            
         

         
          LE CHANTRE 1.

         
           
            Monsieur Le Lièvre, monsieur Baudinat,
et vous aussi monsieur Pinon, venez : Agnès,
Véronique et Valérie vont vous représenter la
Dormition de Polichinelle.
            
         

         
          LE CHANTRE 2.

         
           
            Soyez attentifs !
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            Ne faites pas cette tête !
            
         

         
          RAYMOND DE LA MATIÈRE

         
           
            On fait la tête qu’on a.
            
         

         
         
      

      
      
         
            
            11. La dormition de Polichinelle.
            
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Voici une mort, voici une vie : deux alternances sur une civière.
            
         

         
         LE CHANTEUR EN CATASTROPHE.

         
            
            Outre ce défunt que nous veut ce catafalque ?
            
         

         
         
         
            
            On apporte la guenille d’un acteur.
            
            
         

         
         JEAN QUI CORDE.

         
            
            Ci-gît Yoryk dans sa dernière cache.
Crèche.
            
         

         
          TOUS.

         
           
            Alas poor Yoryk !
            
         

         
          LA FEMME SPIRALE.

         
           
            C’est déjà certainement déjà un mort puisqu’il n’éprouve sans doute plus rien.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            La mort est une machine automatique à
attraper la vie.
            
         

         LE CHANTRE 1.

         
         
            
            Porte ce mort, Seigneur, dans un lieu qui
            lui soit plus propice.
            
         

         
          LA FEMME SPIRALE.

         
           
            Écoutons les hymnes divins sortir des
lèvres immatérielles des anges…
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Une pierre est maintenant à la place de ses
yeux : son regard est si minéral…
            
         

         
         JEAN QUI CORDE.

         
            
            Séparez ce corps en deux pour voir s’il
devient : le corps de l’acteur multiplié par deux.
            
         

         
         LE CHANTEUR EN CATASTROPHE.

         
            
            À quoi bon opérer un mort ? Procédons
plutôt comme s’il était vif.
            
         

         
         JEAN QUI CORDE.

         
            
            Un acteur ne peut pas tenir tout seul en
            repos dans un seul cadavre, il en a trop fait le
            tour.
            
         

         
         LE CHANTEUR EN CATASTROPHE.

         
            
            Il créa les yeux et les appela : impasses du
vide ; il créa les mains et les appela : prenantes
et adorantes ; les mains ne prirent rien ; il créa
le cerveau et l’appela : centre insensible ; il
créa le cœur et l’appela : toi qui bats la mesure
en vain ; il créa les pierres et les tut ; il fit la
matière et de la matière il fit Adam ; il tendit
l’espace partout et l’appela par son nom ; il
déroula le temps qui nous prit et nomma le
temps : le déroulé… il forma l’homme et lui
dit : reste debout. Mais l’homme se coucha
devant les effigies de l’homme qu’il s’était
adressées à lui-même.
            
         

         
         
         
            
            Renversement.
            
            
         

         
          L’HOMME NU.

         
           
            Voici de l’autre côté la cadavre de ma
mère. Vue sur ma mère démaquillée, dépoitraillée dans son habit de chair, dépouillée,
allongée dans son cercueil, en route et prête
pour la gloire.
            
         

         
          LA FEMME SPIRALE.

         
           
            Ceci n’est pas cadavre de ta mère mais
d’un simple acteur !
            
         

         
          L’HOMME NU.

         
           
            Non, c’est la cadavre de ma mère ! Son
immobilité le prouve.
            
         

         
          LE CHANTRE 1. ET LE CHANTRE 2.

         
           
            Qu’est-ce qu’elle t’a dit avant de mourir ?
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            « Je voudrais bien que la vie soit une victoire. »
            
         

         
         JEAN QUI CORDE.

         
            
            Si son chien de gloire revient, il sera hué.
            
         

         
          LE CHANTRE 2.

         
           
            Nous formons ici un appareil gigantesque
à tuer la mort.
            
         

         
          L’HOMME NU.

         
           
            Mère, à voir ton allégresse, je pense bien
que tu n’es plus là.
            
         

         
          LE CHANTRE 1.

         
           
            Abordons résolument la vue de sa matrice
et prions.
            
         

         
          LE CHANTRE 2.

         
           
            Voyant le cadavre de sa mère, il fallait qu’il
la refasse lui aussi à son tour en boule de
terre comme elle était avant, et qu’il lui
redonne la vie qu’elle lui avait donnée.
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            Je sors l’âme de cette femme qui m’a donné
la vie et mis dans les chiffres. Son âme est en
chiffon. Elle m’a appris l’alphabet et maintenant je lui fais signe pour qu’elle se lève !
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Sa bouche est perdue dans toute cette
masse de terre inerte et on ne parvient plus à
la localiser.
            
         

         
          LE CHANTRE 2.

         
           
            Portez cette âme parlante et souvenante
               hors de la terre dévorante, hors de notre
cahute. Qu’elle fasse resplendir de chair
toute la création nouvelle !
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            S’il vous plaît : lavez-moi la tête de toute
pensée et bénissez la création, toute la
matière comprise.
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            De cette séquence, le parti humain va se
lever indemne.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Monsieur l’Incarné, le soir tombe, restez
avec nous !
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            Je voudrais réunir ma chair à la tienne
maintenant et être broyé avec toi dans la
main de Dieu.
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            Parle, articule ! ange à face blême ! Blasphème sa louange !
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            Seigneur, toi qui m’as fait naître de ma mère
par-devant, épargne-moi d’être un déchet qui
s’en va par son derrière. Je suis venu par le trou
de la vie. Non par le trou de la mort.
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Cloches de la réalité ! entonnez votre véridicité ! fausses bouches, fermez-vous !
bouches véritables, ouvrez les mains !
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            Je suis le pantin de ma mère, je suis arrivé
par terre par son trou. « J’extrais ce rien de
mes mains… c’est pas moi c’est mon pantin… c’est rien que d’la fumée humaine qui
s’en va et d’la terre à balancer ! »
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Mère, laisse sortir ton âme maintenant des
mains de ton fils ! il te le demande, il le peut !
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            L’opération a raté.
            
         

         
         LES CHANTRES 1 ET 2.

         
            
            Vous n’êtes pas le vrai Délivreur !
            
         

         
          LA FEMME SPIRALE.

         
           
            Fils, montre-moi l’orifice du langage !
            
         

         
         LE CHANTEUR EN CATASTROPHE.

         
            
            Non ma mère, tu ne le verras pas. Pas
plus que jamais au grand jamais tu ne me
montras l’orifice de la vie. Tu ne verras pas
ma bouche ; je ne l’exhiberai point devant toi
publiquement.
            
         

         
         JEAN QUI CORDE.

         
            
            J’ai commis un sans-faute. Je ne vois rien
par le trou de son cercueil.
            
         

         
         RAYMOND DE LA MATIÈRE.

         
           
            Laissez ce corpuscule d’acteur tout seul
ou faites-le marcher.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Si la vie ne venait pas de temps à autre
nous donner raison, nous disparaîtrions de la
terre.
            
         

         
          L’HOMME NU.

         
           
            Fils, relève-moi vivante, sors-moi de la
barque de mon cercueil !
            
         

         
         
         
            
            Le Chanteur en Catastrophe et Jean qui
            
            
            Corde s’emparent du fantoche.
            
            
         

         
           L’ESPRIT.

         
          
            « J’ai vécu chez Jean Poupard,

            Au boulevard Nécrobiotard,

            Au Vivarium, au Thanatarium.

            
            Au Terrarium, au bercail !

            Un jour un mort, pelletant pleine dent,

            vida tombeau

            De tout contenu,

            Puis sorti nu, dans la lumière

            Creusa la vie

            Hors d’son cercueil !

            Un jour un mort, s’relevant tout seul

            Dit : Mais où c’que j’ai foutu mon pyjama

            D’linceul, trou d’vie !

            Voilà t’y pas que j’y trouve plus la serrure

            D’mon cercueil ! »


            
         

         
          LE CHANTRE 1.

         
           
            Ô être enfermé dans le cercueil sans soleil !
            
         

         
          JEAN QUI CORDE.

		  
		 & 
		  LE CHANTEUR EN CATASTROPHE.

         
          
            « Lorsque j’habitais métro Pyramides

            Ma mère chaque matin m’disait livide

            Éééééé-é-é-é-é-é-coute :

            Si j’étais Dieu,

            Au commencement,

            J’aurais poussé tout le monde dans l’vide !

            Mon père là-dessus, dit du septième ciel :

            Puis-je me permettre d’rajouter mon grain

            
            D’sel ?

            Écoute fiston, j’tiens à t’le dire :

            Chaque fois qu’j’ai vu Autrui

            Je me suis vu moi-même en pire

            J’entendais en trou d’plafond

            J’étais déjà un bon garçon

            Ah oui je te le dis Henriette

            Ah oui je te le dis Henriette bis

            J’entends plus leurs quatre voix.

            J’entends plus vivre leurs huit voix.

            Toute chair est de l’herbe

            Toute chair est comme de l’herbe

            Tout chair va comme l’herbe des
champs. »


            
         

         
          LE CHANTRE 2.

         
           
            L’homme est un alphabet capturé vivant.
            
         

         
          LE CHANTRE 1.

         
           
            Ô mort, ne pète pas si haut ta victoire ! Te
voici réduite à zéro.
            
         

         
          LE CHANTRE 2.

         
           
            Tabulaire faciale trois : sacrifice sur l’autel
optique.
            
         

         
      

      
      
      
      
   
         
         IV



         
         PASTORALE ÉGARÉE
         
      

      
      
      
      
      

      
      
      
      
   
         
            
            
            1. Un faux pas invisible.
            
            
         

         
           LA DAME DE PIQUE.

         
          
            Pourquoi ce temps ? Pourquoi ce vide ? Ah
qu’il est long ce vide ! pourquoi ce silence ?
            
         

         RAYMOND DE LA MATIÈRE.

         
           
            Pour Dieu.
            
         

          LA DAME DE PIQUE.

         
           
            Ah bon, vous croyez ?
            
         

         RAYMOND DE LA MATIÈRE

         
            
            Dans notre langue (si tu veux bien, comme
            les Latins, ne pas distinguer le u du v), il y a
une anagramme du mot DIEU, c’est le mot
VIDE. Dans toutes nos phrases Dieu est un
vide, un mot en silence, un trou d’air, un appel
qui permet à l’esprit de retrouver souffle et
mouvement. Aucun mot ne troue autant : c’est
dans le langage un mot ouvrant, un mot-aimant, un vide, une attraction dans la pensée :
une gravitation, un principe d’amour dans
l’univers aimanté ; un mot à l’envers de tous les
mots et qui remet en mouvement l’esprit. Ne
garder de lui que l’écartèlement, l’écartèlement
de ses quatre lettres dans l’espace… C’est un
mot à laisser vide, en quatre lettres muettes, lié
à l’espace, rayonnant aux points cardinaux. Le
mot Dieu, le laisser ouvert, et nous attendant, le
            laisser vide comme le mot personne. Le laisser
désert comme le théâtre d’une séparation, vide
comme la scène du creux, le lieu du désir, de la
faim, de la gravitation, de l’amour. Le vrai
amour, le pur amour n’a lieu que dans le vide :
il est élan, déprise, saut périlleux.
            
         

         
         
         
            
            Il fuit et revient.
            
            
         

         
          LA DAME DE PIQUE.

         
           
            Je ne comprends pas le raisonnement.
            
         

         
         
      

      
      
         
            
            2. Un pas de géométrie.
            
            
         

         
         RAYMOND DE LA MATIÈRE

         
            
            « Çui qui mit l’chapeau d’épines

            À midi

            Attaché à la colonne-e

            Et moqué-hé hé hé hé hé

            D’être en homme-e

            Se coiffa d’INRI

            L’vendredi.

            Y s’trancha la gorge d’un coup

            Nous lançant qu’c’était à nous.

            On mangea tous ses vêtements

            On s’reput dedans son sang.

            On joua ses os’s aux dés.

            Il m’a pris dedans ses mains

            Pour me faire en être-humain

            
            Fit de moi une boule de glaise-e.

            Par son sacrifice comique

            Il nous enseigne la pratique

            De rouvrir pour en finir

            Toutes les portes pour resurgir.

            Lorsque Christ se releva

            Du linceul du Golgotha

            Hors de mort il s’exalta…

            Tournoyant…

            De son pied il écrasa

            En disant felix culpa

            L’crâne d’Adam ! »

            Mort à la mort ! mort à la mort ! mort à la
mort !

            
         

         
         
      

      
      
         
            
            3. Personne par la fenêtre.
            
            
         

         
          LA FEMME SPIRALE.

         
           
            
            Accord : vol sur le temps, portée du temps.
Les acteurs bien accordés sont immobiles sur
            le temps juste comme une compagnie de
mouettes posées d’un trait sur la vague :
comme les mouettes le sont par la mer, ils
sont soulevés par la pulsation du temps juste,
la houle respiratoire, le profond battement ;
ils se meuvent en repos ; ils reposent sur la
portée rythmique de la nature, sur une
            musique inaudible. Huit acteurs bien accordés posés justes sur le fil du temps.
            
         

         
          L’HOMME NU.

         
           
            Je voudrais que ma pensée me serve ici à
témoigner de mon incapacité mentale. J’ai
ouvert la fenêtre au lieu d’une porte pour
agir. Dans toute action, j’ai toujours préféré
la contemplation. Ma fenêtre donnait sur un
champ de pas grand-chose. Par où je voyais
parfois mes yeux regarder huit heures de
suite. À la longue, je voyais le paysage en
larmes à la place des yeux. Je regardais tout
le jour en fixe rouiller les barbelés et fleurir
les orties : la nature pousser son horrible
murmure. La vie continuait, les Animaux
périssaient, les Sapins bleus formaient des
croix de rien sur les cieux ; les nuages
filaient leurs boucles ; à force de balayer
l’eau de l’évier puis de me laver sans cesse
aux poses, l’envie me prenait parfois de
me balayer moi-même à force de balayer :
j’aurais voulu m’accompagner moi-même en
balai jusqu’à la poussière. Les choses
d’actions, nous les gardons avec nos cerveaux couchés dessus comme une pierre.
Un couvercle de toutes les choses dites.
On voit par la fenêtre : trois piquets,
deux lignes de barbelés, un grand buisson
d’orties, des tiges de sureau, de la bardanne,
de l’angélique, un petit sorbier.
            
         

         
         
         
            
            L’Ouvrier du drame
            
            
            lui apporte une fenêtre.
            
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            
            Ainsi les amants lorsque les corps sont
accordés : ils sont unis d’un trait dans la séparation de l’amour, liés ensemble à la source du
               mouvement. Ainsi les acteurs, ainsi les
            amants.
            
         

         
         LA DAME DE PIQUE.

         
            
            La lumière vient à l’acteur du sol, de la position juste de ses pieds avec la terre : avec le sol,
il est accordé. La première condition pour
chanter juste est d’avoir chaussé les souliers
qu’il faut.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Seul l’instant est véritable. Soumettez vos
pensées aux règles de la discordance des temps.
            
         

         
          L’ESPRIT.

         
           
            « Un temps deux temps et la moitié d’un
temps :

            Nous entendons dans l’espace déployé les
nombres

            Chanter en catastrophe le verbe compter.

            Beaux enfants, sortant de l’ombre

            Regardez l’espace venir résoudre

            Faire voler d’joie

            Au fond de tout

            La vie en poudre !

            Sauver la pensée en l’écartelant.

            Beaucoup de ceux qui dorment dans la terre

            De la poussière se réveilleront.

            
            Un temps deux temps, et la moitié d’un
temps :

            Je donne ce temps au chien qui passe

            Au chien ut, à l’animal,

            Au la, à l’eau qui va,

            Aux hommes d’ici, au métronome,

            À l’arpenteur, au diapason.

            Aux silences placés au fond des uns les
autres,

            Aux faces, aux pierres, au mur humain,

            Aux paroles versées pour entendre,

            Aux yeux placés sur ton front. »

            
         

         
         
      

      
      
         
            
            4. Scène des degrés.
            
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            Qu’est-ce que vous faites avec ça ?
            
         

         
         JEAN QUI CORDE

         
            
            Je voudrais déposer un citronnier sur ma
tombe.
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            C’est impossible.
            
         

         
          JEAN QUI CORDE

         
           
            Un amandier, alors ?
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            Si vous voulez.
            
         

         
          LA FEMME SPIRALE.

         
           
            Récitez une fable pour votre tombe.
            
         

         
         JEAN QUI CORDE

         
            
            Tout de suite ?
            
         

         
          JEAN QUI CORDE

         
           
            Un renard pénétra dans les coulisses d’un
tueur : à force de fouiller dedans la tombe du
tueur, il tombe sur le masque d’un Acteur,
qu’il soulève maladroitement entre ses
pattes : « Quelle tête ! s’écrie-t-il, mais elle
n’a pas de cervelle ! » Il la laisse choir : le
crâne se brise, du langage en sort : le public
meurt de peur d’applaudir l’acteur dans le
rôle du renard.
            
         

         
          LA FEMME SPIRALE.

         
           
            Une autre, une autre !
            
         

         
         JEAN QUI CORDE

         
            
            Certain carton, cessant de contenir une
chose, s’effondra. Certain contenu lui dit :
« Hé hé, monsieur du carton, que votre
creux est grand ! » « Le vide vous manque »,
répondit le réceptacle. La chose vexée se tut,
dépourvue d’emballage ! Et les gens conclurent à l’unisson : « Le vide du monde est
effrayant par son contenu. »
            
         

         
          LA FEMME SPIRALE.

         
           
            Et maintenant, qu’allez vous dire à vot’
cadavre ?
            
         

         
         JEAN QUI CORDE

         
            
            Perpétuel trou du monde, es-tu toujours
devant ? Tombe, es-tu là quand je marche ?
J’ai fabriqué des brouettes pour les stylites,
en porcelaine médicale avec les branches en
bois de justice. Les gens de l’espèce passaient
leur temps à s’raccourcir la vie. J’ai loué huit
ans une semi-succursale le long d’un établissement. En devanture, j’avais écrit en alphabet gymnospiral et lettres cendre et or : « Ici
on travaille au cherchoir. Avec vue sur
l’homme accablé d’être en bête. » J’ai habité
huit promenade Abou Amar, zéro square Eva
Peron, deux fois quatre boulevard Sigmund
Pacha. Où j’avalis une pierre ; je mordus un
caillou ; je mordis une pierre sans en éprouver nul sentiment de morsure ni de goût. Puis
j’étranglai plusieurs autres personnes rencontrées sur la route sans ressentir le goût de leur
sang sur mes mains. Je tuai une enfant de huit
ans, un vieillard de quatre-vingt-six et un fiolon d’cent onze jours puis j’étouffai plusieurs
parmi les Autres, sans ressentir le goût de
leur sang dans mes mains. Partout j’éprouvais la mort de la matière. Puis j’éprouvai la
joie de la matière et je hurlai de vie, pleurant
partout huit fois, et quittant mes ténèbres
zoologiques. Les entités alarmistes m’affublèrent du cri de porça-porca et me braquèrent à l’arme de distribution massive. Le
Haut Restrictoire aux apparences de violence
verbale me saisit, et je vins ainsi, un jour, ici,
aujourd’hui, déposer ce pauv’citron d’ma
pomme sur ma tombe.
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Prions et avalons la matière dont les têtes
humaines furent faites !
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            Le souffle de l’air passe au travers des profondeurs de la matière. Au fond de tout
solide, il n’est rien de compact : des passages
s’ouvrent au plus profond, par exemple cette
porte où je me cogne.
            
         

         
         
         
            
            L’Ouvrier du drame lui apporte une porte.
            
            
            Deuxième entrée.
            
            
         

         
          LE CHANTEUR EN CATASTROPHE., LISANT UN LIVRET.

            LE PROFESSEUR D’AUTRUI.

         
            – La matière respire,
les enfants ! il n’y a ni choses ni causes, mais
seulement la respiration du réel : « Le réel
respire ! » Apprenez-moi ça par cœur ! LES
ENFANTS OLAMINIENS. – Venez voir ! Venez
écouter maintenant ceci : l’homme est mis
bas par le feu. LES ENFANTS ONANIMIENS. – Sortons, tous ! LE DANSEUR UNIATE, se taisant. – Je
pense avec les mots en moins.
            
         

         
         
         
            
            Il chante l’opéra puis s’immobilise.
            
            
            Niemandslied.
            
            
         

         
         
         
            « Je chante à moi-même souvent

            L’amour n’est au fond qu’un néant

            Nul ne le sait, nul ne l’entend.

            Au fond de chaque personne : personne,

            Je marche sur l’océan.

            Personne au fond de moi, au fond de toi

            personne,

            Toute langue ne raisonne

            Que de ton nom.

            Désigne-moi le fleuve

            Où plus rien ne se meuve

            Que le mouvement.

            Dans les éboulis

            Pour lui pour personne

            Sans savoir pourquoi

            J’ai pleuré de joie

            Tout l’après-midi.

            Le chant n’est pour moi qu’un néant

            Qui m’entraîne hors moi-même,

            J’ouvre pour toujours mon visage un instant,

            J’offre en silence mon langage aux amants.

            Tout ce que je tais, tu l’entends.

            Je chante pour rien

            
            Pour toi pour personne

            Dans les éboulis :

            Le vide est un feu consumant.

            Ce ne sont pas des paroles qui s’écoulent
de ma bouche mais du sang.

            Aucun mur n’est en matière

            La parole passe au travers

            Aucun homme n’est fermé

            Ta parole ouvre les pierres

            Ton souffle passe dans les rochers.

            Rien n’est sans voix au fond des choses,

            Le lion repose près de l’agneau. »


            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Viens, regarde. Quelque chose se lit sur
lui, même muet.
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            Une joie sans raison et une détresse sans
sujet. Oui et non.
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Son regard est d’une simplicité incompréhensible. Chaque tête a été formée. Chaque
visage est fait de terre, oui de terre, de chair
qui deviendra terre, mais comme une pièce
unique portant pour toujours l’empreinte
négative d’une main… Olivier, donne ta
chair au vide : allez jette-là !
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            Acteur, quelqu’un, quidam, chanteur en
catastrophe, individu : disparais ! De même
qu’au fond du plus-profond, à la cime c’est à
dire au point vide de l’union des amants, il y
a non l’éclair de la jouissance, le plaisir de la
possession – mais la joie de la transfiguration… Mais qui vient nous surprendre ?
            
         

         
         
         
            
            Troisième entrée.
            
            
         

         
          RAYMOND DE LA MATIÈRE lançant des logolithes.

         
           
            La nature est formée de logaèdres et
loguèmes et peut être même : logolithes.
Non un assemblage de choses mais une
phrase constituée de rebus écrits avec l’espace, tracés avec le plein et le vide comme le
langage, avec l’amoureux vide où il exerce
sa logodynamique. La nature est la guerre
des attractions. Raymond de la Matière sait
en quoi la force du langage dépasse
l’homme.
            
         

         
         LE COUREUR DE HOP.

         
            
            Continuez !
            
         

         
         RAYMOND DE LA MATIÈRE

         
            
            Une bouffée de choses closes sort en fumée
de ma bouche : ce sont des pensées tues et
vous les nommez soupirs. À cet endroit où
mon cadavre se retourne et feint la vie, je vois
les autres placés en face à deux jets de pierre
et je ne fais rien. Que vois-tu, Andréa ?
            
         

         
         LE COUREUR DE HOP.

         
            
            Un homme qui tournait chaque fois les
talons dans son tube de langage avant de parler s’est tu.
            
         

         
         RAYMOND DE LA MATIÈRE

         
            
            C’est ici que ma pensée tient tout entière
fermée dans ma poche où je cache l’orifice du
langage.
            
         

         
         LE COUREUR DE HOP.

         
            
            C’est ici que sa pensée tient tout entière de
force dans sa poche où il tient serré et sacré
l’orifice du langage. Et ensuite ?
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            L’acteur apporte l’homme de face comme
un ennemi devant lui ; il l’expose en pleine
lumière sans modelé, sans l’ombre d’un personnage. Il dresse devant nous la figure
humaine. S’il change d’angle, de point de vue,
c’est d’un coup, sans transition et par saut, en
décomposant toutes les figures à la fois, sans
dégradé, sans nuance, géométriquement par
coupes et en plans aigus. Sans ombre, sans
halo, sans à-peu-près pour faire vrai, sans aucun
flou et sans hésitation ; il exerce son art d’un
trait et en pleine lumière ; il s’avance devant
nous désimiter l’homme. Séminal, il est sans
opinion comme les cailloux, minéral comme le
crâne, neutre, nu, dépouillé de toute pensée
et, quoiqu’il dise, finalement muet.
            
         

         
          RAYMOND DE LA MATIÈRE

         
           
            Conclusion. Ceux qui ont tagué « La mort
est nulle » au bord du canal de l’Ourcq ont
bien fait. Nous ne sommes pas faits pour.
               C’est un accident. Nous sommes dévorés par
elle mais nous ne sommes pas ses sujets.
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            Dieu pète un immense regret et l’univers
lui sort de la tête.
            
         

         
         RAYMOND DE LA MATIÈRE

         
            
            Vous avez cru que la mort était à la fin,
alors qu’elle était attachée à l’homme comme
une pierre bénéfique à son cou !
            
         

         LA FEMME SPIRALE.avec un stéthoscope.
 
         
            
            Écoute.
            
         

         
         L’HOMME NU.

         
            
            Quoi ?
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Le souffle : il sauve, il libère, il brûle la
chair en deux et il te l’offre : il anéantit leurs
noms.
            
         

         
          LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
           
            Le Saint Suaire a dit vrai.
            
         

         
          LE COUREUR DE HOP.

         
           
            La pensée humaine est rimée. D’ailleurs
vous vous rimez bien, vous ses deux bras, hé
vous, là-bas ! Si je vous laisse seuls, ses bras :
vous rimez avec mes deux pieds, hé mes bras,
vous finirez en boîte de bois. Hé vous, retournez dans vos cabanes de bois ; allez-vous-en
hors de mon corps qui fait mal. Comme je le
dis parfois à mon autrui : tout est réel sauf moi.
            
         

          LA FEMME SPIRALE. allant voir de près.

         
           
            Regarde. Examine. Le vide est au centre
de ces marionnettes : il permet leur mouvement. Chacune porte en son cœur la marque
du vide qui la forma.
            
         

         
          L’HOMME NU.

         
           
            Non non, ah que non ! Ils ne sont pas du
tout en bois ! La main divine les plasma : ils
sont nés chair et souffle. Ils sont nés dans la
chair d’amour. C’est parce qu’ils sont nés
dans la chair qu’ils connaîtront la gloire.
C’est parce qu’ils sont nés de la chair mortelle et des noms qu’ils ressusciteront.
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            C’est certain ?
            
         

         
          L’HOMME NU.

         
           
            C’est certain parce que c’est impossible.
            
         

         RAYMOND DE LA MATIÈRE agitant une cloche.

         
            
            Ratiocination, caquetage, arguties, ergotailleries, balbuciniades, verbasserie, ergotage, baragouin, ruminerie, verbiage, blabla,
charabia, ramdam, logorrhée ! parlotte,
ruminement, babolage !
            
         

         
          LA FEMME SPIRALE.

         
           
            Taisez-vous, Pinocchio !
            
         

         
         RAYMOND DE LA MATIÈRE

         
            
            J’enrage… Mon père ma mère ne sont que
des maillons faibles de la chair ; mon père c’est
le Seigneur, lui qui mit la main à la pâte sur ma
figure. Si je descends dans les dessous il y est,
si j’vais me cacher dans les cintres là-haut il
m’attend : il me voit partout ; il m’a connu
dans le ventre en bois de ma mère avant que je
sois formé de bois moi aussi. Il sonde ma pensée jusqu’à l’os. Oui Madame, Dieu m’a pensé
jusqu’à l’os.
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            Le pain a été bu ; la pensée a été renversée ;
l’homme défait : l’action non commise. Si ces
pierres pouvaient pleurer, je leur trouerais les
oreilles et j’enfoncerais en elle le rythme.
L’absence de contact avec ce verre. L’absence
de contact avec cet os, j’en souffre plus que de
coutume. Mon corps est dans une sorte de bois
que je n’ai pas de mots pour désigner : une
sorte de bois de moi !
            
         

         
          L’HOMME NU.

         
           
            Il faut que je rassemble par ordre alphabétique la troupe des lettres.
            
         

         
          LA DAME DE PIQUE.

         
           
            C’est par joie interne des cavernes des
corps résonateurs, par une réjouissance de
dedans et un épanouissement, une irrigation
nouvelle, une luminosité concrète, que le langage se fait entendre en nous et luit. Le corps
n’est pas une matière aveugle, il y a aussi en
lui une lumière du corps, une luminescence
de la chair, une transparence de la chair irriguée, un rayonnement, une irradiation ; il y a
un lieu dans terre, au plus profond de la terre
en nous, au profond de l’humble terre du
corps humain d’où la lumière sourd – et nous
sommes dedans : dans la terre du corps
humain, ici dans la croix du ici, la lumière
transforme et métamorphose, elle transfigure
par-dedans : la lumière vient d’en bas.
            
         

         
      

      
      
         
            
            
            5. De profil.
            
            
         

         
          LE CHANTRE 2.

         
           
            
            L’homme de Niceps voit jusqu’au bout
jusqu’où peut aller sa vulvule scopique : la
contrebasse joue ut à perpétuité. Jean Luisance répare sa remorque non conformément au mode d’emploi : l’eau remonte des
rivières. L’informaticien tremble : le souffle
lui est tout soudain retiré. Jean L’Ucoffier
marche sur la tombe d’un mouton : le sel ne
sale plus, le jour ne se lève plus. Sigroince
Oulique, le garagiste de Sète, se saigne dans
les éboulements : les chiffres s’écoulent dans
tous les sens. Le frère et la sœur s’abritent
sous le rocher d’ombre : l’alphabet disparaît.
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            
            Seul l’instant est véritable : si la table de
l’espace et du temps est prête, alors videz les
lieux !
            
         

         
          LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
           
            « Das Leben nennt der Derwisch eine
            Reise,

            Und eine kurze. Freilich ! Von zwei Spannen

            Diesseits der Erde nach zwei Spannen
            drunter.

            Ich will auf halbem Weg mich niederlassen !

            Wer heut sein Haupt noch auf der Schulter
trägt.

            Hängt es schon morgen zitternd auf den
Leib,

            Und übermorgen liegts bei seiner Ferse.

            Zwar, eine Sonne, sagt man, scheint dort
            auch,

            Und über buntre Felder noch, als hier :

            Ich glaubs ; nur schade, dass das Auge
            modert,

            Das diese Herrlichkeit erblicken soll. »

            
            (Es klingt.) Mahlzeit !

            
         

         
         
         
            
            L’Ouvrier lui apporte sa planche.

            
            
            
            On déroule une banderole où il est écrit

            
            
            « soahc el ennodro ueiD » et au verso

            
            
            « Dieu ordonne le chaos ».

            
            
         

         
         RAYMOND DE LA MATIÈRE

         
            
            Quel ordre stupide ! (Mes gages ! mes
            gages ! )
            
         

         
         
      

      
      
         
            
            6. Le repas.
            
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            Un jour dans la montagne, j’entrai dans le
mur de la montagne que je voyais face à moi ;
je me suis tué pour plus dire un mot. Je suis
la parole portant une planche : avant
qu’Abraham fût, j’étais.
            
         

         
          RAYMOND DE LA MATIÈRE ET LE COUREUR DE HOP.

         
           
            Vous êtes vraiment la parole portant une
planche, non ?
            
         

         
          LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
           
            Non-non, pas du tout ! je suis un acteur
manipulant qui met la table avec du bois…
On l’a bien eue, hein, ma planche ?
            
         

         
         LE BONHOMME NIHIL.

         
            
            Mangeons le monde jusqu’au bout.
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Mangeons pour nous souvenir de tout.
            
         

         
          JEAN QUI CORDE

         
           
            Toute viande nous fait autres.
            
         

         
          LE CHANTRE 1.

         
           
            Voici un animal changé en homme.
Pouvons-nous le voir face à face ?
            
         

         
         RAYMOND DE LA MATIÈRE

         
            
            Homme, ton crime est pesé, tes jours sont
comptés, ton temps divisé.
            
         

         
         LE CHANTEUR EN CATASTROPHE.

         
            
            Les paroles qu’on nous prête ont des
oreilles.
            
         

         
         JEAN QUI CORDE

         
            
            Nous mangeons face à la troupe immobile
des autrui.
            
         

         
           LE CHANTRE 2.

         
          
            Mon Dieu, faites que ces bêtes nous sacrifient. Qu’elles souffrent de la mort à notre
place !
            
         

         
         JEAN QUI CORDE

         
            
            Nous mangeons le monde face à la face des
yeux qui nous voient.
            
         

         
          LE COUREUR DE HOP.

         
           
            Foin de la nature ! le monde est ma
pâture.
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            À la fin de tout raisonnement, vient
l’effondrement : voici les trous de l’espace où
notre langage s’abîme.
            
         

         
          JEAN QUI CORDE

         
           
            À la fin de la pensée, tout raisonnement est
mangé. Toute la pensée humaine finira dans la
terre.
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            Allons bon ?
            
         

         
          JEAN QUI CORDE

         
           
            Je mange avec ma tête de trente-deux
dents : j’ai faim et refaim.
            
         

         
          LE CHANTRE 2.

         
           
            Ici nous mangeons non pour finir mais
            pour faire vrai.
            
         

         
         LE CHANTEUR EN CATASTROPHE.

         
            
            Toute viande me fait autre, j’aime vous
respirer !
            
         

         
          LE COUREUR DE HOP.

         
           
            Je mange le pain trois fois triple !
            
         

         
         LE BONHOMME NIHIL.

         
            
            Alors, Dieu vit le pain, qu’il était bon, et le
lendemain il changea tout en larmes.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Et le vin ? Et le vin ?
            
         

         
          L’HOMME NU.

         
           
            Pain ingurgité jusqu’au sang, calice bu
avec la lie, je vois ton ombre sépucrale miroiter, je me bois toi-même, comme l’eau a bu la
soif. « Fils de l’homme, j’aime ton animal. »
            
         

         
         LE BONHOMME NIHIL.

         
            
            Je mange de la rebuffade, du récalcitrant,
une foule de mensonges et ma manie circulaire.
            
         

         
         LE CHANTEUR EN CATASTROPHE.

         
            
            À la fin l’alphabet va-t-il passer ?
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Je m’élève et je m’effondre. Je m’élève et je
m’effondre.
            
         

         
          LE CHANTRE 1.

         
           
            Il y a au ciel un abîme excrémentiel
creusé : un peu de notre chair y tombe maintenant.
            
         

         
         LE CHANTEUR EN CATASTROPHE.

         
            
            Mangeons-nous les mains, nous les
            humains.
            
         

         
          LE COUREUR DE HOP.

         
           
            Silence, écoutons les mangeoires de nos
cerveaux, entendez comme le temps est
rapide.
            
         

         
          LE CHANTRE 2.

         
           
            Réplique, réplique !
            
         

         
         RAYMOND DE LA MATIÈRE

         
            
            Seigneur ! départage mon trou à erreur,
vis en moi et mets-moi hors de moi : irrigue
et sauve ma pensée. Fais-moi partager les
restes du monde que tu me réserves avec
d’autres et non patauger devant tous ici sur
l’inutile repas de moi-même auquel ma
bouche n’a point part. Enlève mes paroles de
nullité. Je t’offre le pain de ma chair, je suis
ton hostie.
            
         

         
         LA DAME DE PIQUE.

         
            
            Libère, rachète et sauve, Seigneur, bénis et
aie pitié de ceux-ci parmi les gens : Jean Mono-monde, Jean Multiplique, Jean Nuisance, Jean
Jean Bachulet, Jean Oripeau, Jean Sans Trace,
Jean Taupin, L’Animal à fond triste, Jean Tryphon, Jean qui Semble, Jean Servien, Jean
Pulpe et Splendeur, Jean qui Corde.
            
         

         
         JEAN QUI CORDE

         
            
            Repas et trépas sont les deux mamelles
auxquelles boit par la bouche le petit.
            
         

         
         LE COUREUR DE HOP.

         
            
            Est-ce par notre bouche excrémentielle
que nous parlons du ciel et de la terre ?
            
         

         
         JEAN QUI CORDE

         
            
            Non, c’est par la vivante : celle d’où…
            
         

         
         LE BONHOMME NIHIL.

         
            
            Ne me parlez plus de ce trou funeste.
            
         

         
         LE COUREUR DE HOP.

         
            
            Non non ce n’est pas ton anus qui
s’exprime quand tu parles, femme, mais ton
trou de vie qui s’adresse à nous et qui nous
fait savoir le fin fond de ta pensée.
            
         

         
          LE CHANTRE 2.

         
           
            Le monde vient et il crie alphabet ! Il
demande la porte : il réclame la sortie.
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Imitons ceux qui nous voient et mangeons leur silence.
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            Depuis combien d’heures sommes-nous ensemble en esclavage dans cette
boîte humaine ? Réponds, Jean-François
Gigodet !
            
         

         
          RAYMOND DE LA MATIÈRE

         
           
            Exprime ton vieux Stranglu !
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Quelle est la boîte qui enferme le mieux ?
            
         

         
          TOUS.

         
           
            C’est moi ! c’est moi !
            
         

         
         JEAN QUI CORDE

         
            
            Nous buvons du faux vin, nous mangeons du faux pain, nous prononçons des
fausse paroles.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            Nous mangeons par l’orifice du langage
toute la matière du monde créé par Dieu ici
répandue.
            
         

         
         JEAN QUI CORDE

         
            
            Vous pouvez y aller : c’est du faux painh,
du faux vinh, pour nourrir vos faux corps
avec du rien. Rhien.
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Manger la vie, tel est mon but dans la
mort.…
            
         

         
         JEAN QUI CORDE

         
            
            Je nie le néant.
            
         

         
          LA FEMME SPIRALE.

         
           
            Mangeons la vie et renouvelons le déroulement de son drame par des chansons votives.
            
         

         
         LE CHANTEUR EN CATASTROPHE.
.
         
            
            Espérons qu’elle finisse en conclusion.
            
         

         
         LE CHANTRE 1. ET LE CHANTRE 2.

         
            
            Mesdames mesdemoiseaux mesdemoiselles
meslessieurs, et les présences animales, vous
allez assister à : L’Acte de travers, Les Fontaines de sang, Vers la flamme, La Pensée
poursuivie par le crime, Les Aventures hors
personne, Figures d’esseulement, Liturgie
pour cette fois-ci, Liturgie pour cette fois-là,
Parturition du père, Prières à des pierres,
Chants à des cailloux, Entrée de l’homme nu
d’joie, Lamentations à du sable, Radiographie
des amoureux, Matière vive, Visite des puits de
catastrophe, Rébus, Maison de Jean vivant,
Maison poubelle, Scènes tabulaires, Dans le
tourbillon de Vénus et des véhicules blancs, Le
Sacrifice de l’humanité, Le Personnage fuyant
autrui, L’Homme pris par les psaumes, Le Fauteur d’ombre, L’Enfant armé, Fugue inutile, Le
Charme de la géométrie, Pastorale égarée,
Matière et malheur, Ouvrir les cinq animalités.
            
         

         
         
      

      
      
         
            
            7. L’Ouvrier mange en vrai.
            
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            Je respire dans la pierre, dit le verbe : il fendit le rocher et l’eau ruissela ; le travail de notre
corps respiratoire donne naissance à des
pierres selon que les mots tombent à l’envers
ou à l’endroit ; les mots sont pour la main, les
pierres pour l’esprit. C’est depuis lors que je
parle avec des cailloux dans la bouche.
Regarde comme l’espace crée le langage par le
cri de séparation !
            
         

         
          LA FEMME SPIRALE.

         
           
            Il n’entendait point cette voix mais en
avait peur cependant. Et il chercha où se
réfugier : les océans étaient pleins de poissons, les cavernes abritaient l’ours et l’ange
carnivore, les trous dans la montagne se comblaient d’éboulis et de restes de sudation,
ailleurs des chiens montraient les crocs. Alors
Dieu fit l’homme sortir de sa tanière de reptile et dit : « J’offre la vie à la chair vivante de
l’homme en l’ouvrant. Qu’il s’en repaisse à
foison ! Mais qu’il ne mange pas le monde ! »
Et l’homme retourna dans sa poubelle chercher. Et il pensa. Et il vit sa pensée. Et il en
répandit le sang. (À l’Ouvrier assis buvant
seul du vin : ) Vous aimez le sang ?
            
         

         
          L’OUVRIER DU DRAME.

         
           
            Non. Sang est donné perpétuellement
dans nos veines.
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Que voulez-vous dire ?
            
         

         
           L’OUVRIER DU DRAME.

         
          
            Le sang, c’est l’offre.
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            Nous devons offrir notre sang ?
            
         

         
           L’OUVRIER DU DRAME.

         
          
            Oui.
            
         

         
         LA FEMME SPIRALE.

         
            
            À l’amour ?
            
         

         
          L’OUVRIER DU DRAME.

         
           
            Je n’ai pas dit ça.
            
         

         
          LA FEMME SPIRALE.

         
           
            Si, vous l’avez dit.
            
         

         
         LE CHANTRE 2.

         
            
            L’homme entra et s’assura qu’il n’y ait plus
personne ; il vit la mer et la vida ; il vit l’air et y
cracha, il vit le sable, l’herbe : il piétina ;
l’homme étendit partout le royaume de
l’homme : détritus sur détritus. Il tua les animaux non comestibles, aplanit les montagnes
qui lui faisaient obstacle, assécha les lacs,
enfuma l’air et régna. Il éleva devant l’homme
la statue de l’homme – et il la vénéra ; il
ordonna à tous les hommes de ressembler à
l’homme. On vit l’image de l’homme partout.
            
         

         
         LE DÉSÉQUILIBRISTE.

         
            
            
            L’invention de l’homme, c’est la mort.
            
         

         
          LE CHANTRE 2.

         
           
            
            Non, c’est le contraire !
            
         

         
         LE CHANTRE 1.

         
            
            
            Il prononça le mot source et tous en
burent ; il ferma les mâchoires de l’homme
et le lion sourit ; il prononça le mot pain et
le rompit jusqu’à la poussière des miettes ; il
prononça le mot femme et une femme, et
une splendide femelle de la première espèce
de grand calibre et de catégorie quatre ! lui
sortit du flanc ; il aboya huit fois, prononça
le mot chien bleu et cet animal entra et mordit ; il se cacha trois jours : quand il revint, il
            cria le mot personne et tous accoururent
pour voir s’il y avait quelqu’un ; il mangea ;
il prononça le mot homme mais aucun
n’apparut.
            
         

         
          LE BONHOMME NIHIL.

         
           
            Spectateur, toi qui n’es pas comme nous
sujet à notre mort comme nous, tu nous vois,
tu nous juges, tu es celui dont les yeux nous
regardent.
            
         

         
         LE COUREUR DE HOP.

         
            
            Qu’est-ce que tu regardes ? (Lui tord
l’oreille.)
            
         

         
         LE BONHOMME NIHIL.

         
            
            Les yeux de celui qui nous regarde : y
nous r’garde ! … Seigneur, renouvelle
Adam ! refais toute ta création à l’envers,
inverse tout à l’endroit sous nos yeux ! Pardonne, Seigneur qui nous vois, pardonne
nos silences, nos actions inutiles, nos
paroles de trop, pardonne, Seigneur public !
            
         

         
         
      

      
      
         
            
            8. Kyrielle.
            
            
         

         
          LA DAME DE PIQUE.

         
           
            Ils laissent la terre sans personne : trou et
               boue la recouvrent ; l’alphabet reprononcera
son A ; la création sera refaite de A à Z. Ils
quittèrent la terre et elle ne fut plus habitée
que par le scolopendre, le ténia, le scorpion,
la pieuvre, le poulpe, le scarabée, la fourmi,
le ciron, l’amibe, l’orvet, la cochenille, la
vorticelle, l’hydre, le protozoaire, la sangsue,
la salamandre, la daphnie, la cistude, le
limule, le criquet, le doryphore, la courtilière, le charançon, la drosophile, le triton, la
libellule, la rainette, la paramécie, l’agame, le
phasme, la piéride, la guêpe, la luciole, le termite, le sphénodon, l’holothurie, la coccinelle, le varan.
            
         

          L’OUVRIER DU DRAME. s’avançant.

         
           
            Seigneur, pardonne aux acteurs qui n’ont
pas agi.
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